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			01

			Kir

			C’est la fin du monde. Pas de doute, nous y sommes.

			Je me souviens que gamin, ça me fichait une trouille bleue de penser que tout ce que nous connaissons pourrait disparaître un jour, comme ça, en un claquement de doigts. J’imaginais toujours d’effroyables tsunamis déferlant sur nous, pauvres humains impuissants, des tremblements de terre qui soulèveraient les maisons et fissureraient les routes, une météorite qui s’écraserait sur notre planète pour la réduire en poussière. Au final, j’étais loin du compte. J’avais appris à craindre les catastrophes naturelles, l’ire légitime de la Terre que nous détruisons chaque jour un peu plus. Perdu.

			C’est autre chose qui causera notre perte à tous, quelque chose de plus grand, quelque chose de plus beau encore que la planète nous vouant au néant, excédée par nos dernières conneries, lassée du nucléaire, de la pollution, de la consommation à bâtons rompus.

			La lumière… Nous qui de tout temps avons craint les ténèbres, c’est son antithèse que nous redoutons aujourd’hui.

			Il est l’heure pour nous, Terriens, de nous résigner. Rien ne sert d’avoir peur, de se plaindre, de se battre. La fin est proche, et elle n’épargnera personne.

			Il ne nous reste plus qu’à saluer l’apocalypse.

			02

			Vlad

			Le jour se couchait sur Prague, et les rayons d’un soleil moribond, traversant les hautes fenêtres d’une bibliothèque de quartier, jetaient une pâle et tiède clarté sur les joues d’un jeune homme endormi. La tête appuyée sur un fatras de livres, Vlad rêvait.

			Studieux, il passait de nombreuses heures après les cours parmi ces étagères chargées d’ouvrages pour améliorer ses résultats, jamais assez bon à ses yeux. Il fallait dire aussi que malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à devenir l’élève brillant qu’il souhaitait être. Toutes ces heures à étudier consciencieusement lui avaient seulement permis jusqu’à présent de se maintenir à une moyenne timide mais raisonnable. Mais ce vendredi 25 novembre, il n’avait pu résister à la fatigue et le sommeil l’avait traîtreusement cueilli, ployant sa tête brune sur ses livres.

			Lorsque l’heure de la fermeture arriva, la bibliothécaire, une vieille femme au sourire aimable, parcourut de long en large les allées du bâtiment. Alors seulement, elle remarqua le jeune homme assoupi, et son sourire bienveillant s’élargit davantage. Elle connaissait bien le garçon et avait appris à l’apprécier. C’était un gamin poli et discret, pas comme certains adolescents qui préféraient courir les rues de Prague plutôt qu’étudier.

			Elle lui secoua gentiment l’épaule :

			— Vlad, il va être 20 h. Tu ne devrais pas être chez toi ?

			Le garçon sursauta, mais la surprise qui avait envahi ses traits l’espace de quelques secondes se dissipa bien vite lorsqu’il reconnut le visage de la vieille libraire. Lentement, les paupières encore lourdes et un bâillement suspendu aux lèvres, il étira ses bras maigres puis fourragea dans sa tignasse brune. Il jeta un regard à sa montre. 19 h, la sacro-sainte heure du repas, était passée depuis un moment. Sa mère devait s’inquiéter... ou râler. Tout compte fait, elle faisait sûrement les deux en même temps.

			Vlad remercia la femme aux lunettes rondes, jeta pêle-mêle au fond de son sac cahiers et stylos et se rua dehors. Il songea avec agacement à son vélo resté chez lui. Il allait devoir courir s’il voulait éviter des remontrances trop sévères…

			Mais il oublia instantanément ce petit inconvénient lorsqu’il franchit la porte. La température de l’air le frappa singulièrement, et il suspendit sa course en haut des degrés de marbre du perron de la bibliothèque. Elle avait fortement chuté, installant dans la capitale tchèque un froid mordant, un froid bien trop vif pour cette fin d’automne. Un froid insidieux, du genre à faire mine de vous caresser la peau pour mieux s’immiscer en vous. Frileusement, Vlad resserra les pans de sa veste autour de son corps et fit un pas de plus, subitement mal à l’aise. Le soleil avait définitivement basculé derrière l’horizon, et une lumière particulière éclairait les rues pavées. Il leva lentement les yeux. Là-haut, dans le ciel, un astre blanc resplendissait, répandant une clarté froide et aveuglante comme l’éclat du soleil en plein jour. Ses rayons se découpaient nettement sur les gros nuages gris qui l’entouraient, ôtant à la nuit bien installée toute noirceur. Il dégageait une telle luminosité que le jeune homme dut baisser le regard, les paupières plissées. Dans sa poitrine, son cœur s’était subitement affolé. L’adolescent tourna sur lui-même, observant la réaction des autres passants. Un mélange de curiosité et de crainte animait leurs prunelles. Certains se pressaient contre leurs amis, contre leurs parents, comme en quête de réconfort.

			Vlad se détacha des badauds et hasarda un pas en avant, les yeux levés au ciel. S’agissait-il d’une éclipse ? Impossible… Vlad ne se souvenait pas d’en avoir entendu parler. Il extirpa de sa poche son téléphone et se connecta à Facebook, ses doigts engourdis par le froid tapotant maladroitement l’écran. Sur son fil d’actualité, plusieurs posts mentionnaient l’événement. Certains de ses camarades du lycée s’interrogeaient, d’autres partageaient des photos de l’astre, mais tous ignoraient de quoi il s’agissait. D’un mouvement rapide du pouce, Vlad fit défiler la suite d’informations jusqu’à ce que le titre d’un article l’arrête. Il reconnut le logo bleu et blanc de Radio Praha et cliqua sur la photo qui illustrait le texte. L’article n’occupait que quelques lignes, et le jeune homme le parcourut en diagonale.

			« Étrange phénomène céleste à Prague !

			C’est dans la soirée du vendredi 25 novembre, vers 18 h, que s’est manifesté ce phénomène inexpliqué. Le ciel de Prague est en effet le théâtre d’une étrange apparition. Un astre blanc, similaire au soleil par son éclat et sa circonférence, mais dont le rayonnement est curieusement froid, est visible au-dessus de la capitale. Aucun spécialiste ne s’est encore exprimé sur la nature de ce corps céleste. »

			Une série de liens renvoyait ensuite le lecteur vers des articles similaires, tous rapportant simplement la présence inexpliquée de ce soleil blanc, soulevant des tonnes de questions sans apporter une seule réponse cohérente. Et tous semblaient ignorer si ce phénomène devait être ou non un sujet d’inquiétude…

			En tout cas, cette anomalie céleste distillait en Vlad ce venin corrosif qu’est la peur. Il enfouit son portable dans sa poche. Derrière lui, la bibliothécaire sortit de son pas lent et verrouilla les lourds battants de son antre. Les sourcils froncés, elle scruta elle aussi les cieux, et la stupéfaction peignit sur ses traits ridés un masque abasourdi. Le jeune homme l’interpella, surpris de trouver sa voix plus aiguë que d’habitude. L’angoisse se nichait déjà confortablement en lui.

			— Madame Svoboda ? Vous savez ce que c’est ?

			Au moment où il prononçait ces mots, il sentit tout le ridicule de son interrogation. Si, comme le rapportaient les médias, les experts ne savaient se prononcer sur la nature de cet étrange phénomène, comment la bibliothécaire le pourrait-elle ?

			Celle-ci éprouvait visiblement une puissante attirance pour le disque lumineux qui rayonnait parmi les nuages de plus en plus sombres. La bouche entrouverte, elle cligna des yeux plusieurs fois, secoua la tête comme pour s’arracher à la torpeur et parvint enfin à détacher son regard du soleil blanc.

			— Oh, Vlad, tu es encore là… constata-t-elle, visiblement étourdie.

			L’adolescent s’approcha d’elle, posa une main timide sur le bras chétif de la vieille dame qui s’était mise à frissonner.

			— Vous allez bien, madame Svoboda ?

			D’un faible hochement de tête, la femme âgée acquiesça avant de tapoter gentiment la main du garçon, un sourire tremblotant sur ses lèvres fines.

			— Tu ferais mieux de rentrer chez toi, mon petit. Ne t’en fais pas pour moi, j’habite à deux pas…

			Vlad hésita quelques instants. Autour d’eux s’élevait un bruit continu, propagé par le vent qui s’engouffrait en sifflant dans la rue : les passants parlaient tous en même temps, s’apostrophant, s’interrogeant. Un enfant pleurait.

			— Allez, va !

			Madame Svoboda le poussa avec gentillesse, mais fermeté vers le trottoir. Vlad risqua un dernier coup d’œil sur l’astre qui lui parut encore plus étincelant.

			— À demain, Madame…, souffla-t-il.

			La vieille femme ne lui répondit pas, une nouvelle fois perdue dans la contemplation de la lumière inconnue.

			Vlad, l’estomac noué, descendit le perron de la bibliothèque d’un pas rapide. Pourquoi avait-il le sentiment qu’il voyait l’affable bibliothécaire pour la dernière fois ?

			 Il se mit en route pour chez lui, le visage baissé vers ses baskets. Il ne parvenait pas à relever la tête. La simple idée d’entrapercevoir ce soleil étrange faisait courir de longs frissons glacés sur son échine. Cependant, certains ne semblaient pas en redouter les rayons. Beaucoup de badauds curieux, comme irrésistiblement attirés par cette lumière surréaliste, sortaient de chez eux afin de contempler plus à leur aise cet étonnant phénomène. D’autres avaient même arrêté leur voiture en plein milieu de la chaussée et en descendaient, la bouche bée. Tous paraissaient littéralement subjugués, hypnotisés. Les pleurs de l’enfant ne se taisaient pas.

			Vlad finit par se mettre à courir. Il avait hâte de rentrer chez lui, de se glisser sous la douche, de se frotter énergiquement la peau au savon comme pour en ôter les radiations de cet astre sinistre et se débarrasser de ce malaise qui faisait battre son cœur plus vite et couler un peu de sueur froide sur son front.

			Quand il poussa le portillon fermant le petit carré de pelouse devant chez lui, il vit la jolie frimousse d’Anica écrasée contre la vitre. Son attention était tout entière tournée vers l’étoile étrange, ses lèvres roses entrouvertes en une moue oscillant entre la surprise et la fascination. Vlad franchit la porte et enlaça sa sœur. Un étrange malaise l’envahit en voyant avec quelle admiration les pupilles de la petite restaient accrochées au curieux soleil.

			— Reste pas là, Ani...

			Anica fronça son nez tacheté de son. De sept ans sa cadette, elle éveillait chez Vlad une affection toute particulière. La fillette pépia joyeusement :

			— Mais c’est beau, dehors ! T’as vu, Vladi ? Le soleil veut pas se coucher aujourd’hui.

			— Tout comme une petite fille que je connais.

			La voix de leur mère provenait de la cuisine. Vlad s’y dirigea, et parvenu près d’elle, la bombarda de questions :

			— Mama, t’as vu ça dehors ? Qu’est-ce que c’est ? Ils en parlent à la télé ?

			— Chut…

			D’un index pressé sur ses lèvres, sa mère lui intima le silence. La crainte et l’incompréhension qui habitaient les yeux de Vlad se reflétaient dans ses prunelles bleues comme dans un miroir. Elle reprit à voix basse, un sourire qui se voulait rassurant sur le visage :

			— On en parlera plus tard, OK ? Je ne sais pas ce que c’est, mais il ne faut pas paniquer, d’accord ? Tu ne veux pas faire peur à Anica ?

			Vlad se retourna vers sa sœur, toujours collée à la fenêtre, et le gazouillis qui lui servait de rire résonna dans le hall. Il fit non de la tête et grimaça une ébauche de sourire à l’intention de sa mère. Celle-ci rajouta :

			— Va manger un peu. Et prends Ani avec toi. Ton père ne devrait plus tarder.

			L’adolescent approuva d’un nouveau signe de tête et appela Anica. La gamine accourut, ses boucles blondes tressautant sur ses épaules au rythme de sa course. Elle se jeta dans les bras de son grand frère.

			— Viens, on va au salon. Je mange et ensuite je joue avec toi, OK ?

			La fillette se mit à sautiller sur place, excitée comme une puce. Elle paraissait avoir oublié la présence de l’astre. Vlad s’efforça de se calmer, respirant profondément. Tout irait bien, il était de retour à la maison, et il espérait que cela suffirait à dissiper ses craintes irrationnelles. Dans ce joli pavillon de la banlieue pragoise, tout allait bien, tout se trouvait à sa place, rassurant de normalité. Du moins, il voulait y croire. Il passa à la cuisine, tenant la main d’Anica, et y réchauffa son repas.

			Tandis qu’il observait son assiette tourner derrière la vitre du four, Vlad se rendit compte que son angoisse persistait, et le sourire insouciant de sa sœur, debout à ses côtés, ne parvenait pas à le tranquilliser. Il sursauta même quand le micro-ondes sonna. Il attrapa son assiette d’un geste étourdi et faillit la laisser tomber quand il se brûla sur la porcelaine surchauffée.

			Assis dans le canapé du salon, il tentait de manger ses pâtes à la bolognaise, un nœud dans la gorge. Face à lui, la télé, allumée et diffusant les infos. Évidemment, l’astre blanc s’était octroyé la première place des nouvelles télévisées, et sur le plateau de CT24 s’alignaient des scientifiques qui émettaient des hypothèses plus farfelues les unes que les autres au lieu d’avouer leur totale ignorance. À ce verbiage ridicule succédèrent les interventions de reporters disséminés aux quatre coins du monde, et tous, absolument tous, rapportaient la présence de ce qui ressemblait à une étoile immaculée.

			— Tu peux mettre les dessins animés, Vladi, s’il te plaît ?

			— Pas maintenant, Anica, je regarde un truc.

			— Mais c’est nul, les infos, répliqua la petite, une moue boudeuse aux lèvres.

			Vlad allait répliquer lorsqu’un mauvais pressentiment le saisit avec force, stoppant les mots qu’il s’apprêtait à prononcer. Sa mère, qui attendait le retour de son mari dans le couloir, surveillant d’un œil anxieux la rue où se massaient les voisins inquiets, avait cessé de faire les cent pas. Anica, toujours pelotonnée contre lui, se taisait aussi. À cet instant, l’angoisse qui ne l’avait pas quitté se mua en panique, franche et incisive. Dans un geste purement instinctif, inexplicable, il se recroquevilla sur le canapé, enfermant sa sœur entre ses bras, enfonçant son visage dans les coussins. Ses lèvres s’ouvrirent sur un cri qu’il ne put retenir. Il eut soudain cruellement froid, comme jamais auparavant, un froid si intense qu’il lui semblait que des crocs de glace rongeaient ses os. À travers ses paupières crispées filtraient des rais d’une lumière si blanche et si perçante qu’elle lui brûlait la cornée. Vlad resserra son étreinte autour d’Anica, les yeux clos si fortement qu’il en avait mal. Il continua à crier.

			Puis tout s’arrêta. Subitement, soudainement. Le phénomène n’avait duré qu’une poignée de secondes. Le froid reflua, la lumière s’estompa. Vlad se redressa lentement, tout tremblant, et cligna faiblement des paupières. Au creux de ses bras, Anica ne bougeait pas. L’adolescent eut un hoquet d’horreur lorsque ses yeux se posèrent sur son visage. Sa peau, ses cheveux soyeux, ses yeux avaient perdu toute couleur. Il crispa ses doigts sur les épaules frêles de la petite et la secoua, essayant de la ramener à la conscience, espérant que ses globes oculaires rouleraient dans leurs orbites avant de retrouver leur bleu originel. Mais ces grands orbes blancs le fixaient sans le voir, écarquillés. La tête pâle de sa sœur roulait entre ses bras, sans forces, et un peu de poussière grisâtre s’écoula de ses narines. Du bout de l’index, secoué de frissons, le jeune homme recueillit le dépôt qui souillait la lèvre supérieure de l’enfant et l’observa, les larmes aux yeux. On aurait dit de la cendre…

			Vlad serra encore plus fort le corps sans vie de sa sœur, des sanglots lui déchiraient la gorge. Il se frotta les yeux d’un revers de bras, cligna des paupières fébrilement avant de reporter son attention sur le petit visage figé par la mort. Geste inutile… Rien n’était plus comme avant. Et la cendre sur ses mains paraissait lui brûler la peau, cruel rappel d’une situation sans espoir. Alors, il se mit à hurler, à appeler sa mère, sa voix aussi aiguë et fragile que celle d’un enfant terrifié par un cauchemar.

			— Mama ! Mama ! Viens vite ! C’est Anica… Elle… Elle bouge plus, mama… 

			Seul le silence lui répondit. Aucun bruit n’émanait du couloir sombre, déserté par la lumière surnaturelle de l’astre inconnu.

			— Mama ? Viens, viens, s’il te plaît…

			Il suppliait, implorait, n’osait imaginer sa mère frappée du même sort odieux. Contre son cœur, le cadavre d’Anica lui paraissait déjà froid… Lentement, avec des gestes d’automate, il berçait la dépouille de l’enfant, ne pouvant se résoudre à la lâcher, comme s’il pouvait communiquer la chaleur de son étreinte à ce corps sans vie, le galvaniser par la seule force de son amour.

			Le visage trempé de larmes, il trouva enfin la force de quitter le salon. Anica reposait sur le canapé, sa nuque gracile appuyée sur l’accoudoir ployait, comme si elle peinait à soutenir sa petite tête bouclée. Vlad tituba jusqu’au couloir, complètement abasourdi. Il sanglotait. Sa mère s’y trouvait toujours, mais gisait sur le sol. Son faciès aux yeux démesurément ouverts présentait la même pâleur de craie que celui de sa fille et ses traits étaient restés figés en une expression de douleur et de surprise mêlées. Vlad chancela, se rattrapa au mur pour ne pas tomber. Impossible… C’était un cauchemar, un véritable cauchemar…

			Dehors, le maudit soleil blanc avait enfin disparu et la nuit avait pris place, plus obscure que jamais, si dense qu’elle semblait même atténuer l’éclat des lampes. Le jeune homme tremblait, les mâchoires serrées sur un hurlement muet. Il ne parvenait plus à regarder le corps de sa mère, étendu à ses pieds, tout comme il ne pouvait plus supporter la pensée de la petite dépouille, plus frêle, allongée sur le canapé du salon. Il n’en avait tout simplement pas la force...

			De chaudes larmes dévalaient toujours ses joues. Impossible de les arrêter, il ne pouvait que les écraser d’un geste rageur de la main. Il ne parvenait pas à réaliser, il ne parvenait pas à comprendre. Il avait suffi de quelques minutes pour que son existence tout entière s’écroule. Sa mère était morte. Anica était morte. Un nouveau sanglot pitoyable vint se briser contre ses lèvres crispées, mais un bruit soudain l’arracha à ses lamentations. Dans la poche de son jean, son téléphone sonnait, égrenant dans l’air les notes d’une chanson gaie. La main fébrile, il s’en empara. La photo de son père s’affichait sur l’écran. Vlad s’empressa de décrocher et porta l’appareil à son oreille, la respiration saccadée.

			— Papa ? articula-t-il péniblement.

			Alors que la panique lui soufflait un torrent de mots qui se bousculaient dans sa bouche tordue par les pleurs, il ne parvint à prononcer que celui-ci. Il le répéta encore une fois avant que la voix de son père ne se fasse entendre, déclenchant une courte vague de soulagement chez le jeune homme.

			— Vlad ! T’es où ? Tu vas bien ?

			— Papa…

			Encore une fois, ses mots s’étranglaient. Vlad se tourna à demi, jeta un furtif regard par dessus son épaule. Le corps d’Anica n’avait pas bougé, visible depuis la porte du salon restée ouverte. L’adolescent se détourna, s’avança jusqu’à rejoindre l’étroite cuisine, s’éloignant de cette vision insoutenable. À l’autre bout du fil, son père l’appelait.

			— Papa… Il s’est passé quelque chose… C’est… le soleil blanc, le truc qui est apparu… Papa… elles sont mortes !

			Une nouvelle crise de sanglots l’ébranla, et il se laissa tomber sur une chaise, soudain tellement faible qu’il faillit laisser échapper son téléphone. Un long silence suivit sa tirade balbutiante. Seule la respiration précipitée de son père attestait de sa présence à l’appareil.

			— Papa ? Faut que tu viennes…

			Une nouvelle fois, la respiration lourde de son père fut son unique réponse. Le choc l’avait sûrement paralysé.

			— Papa, faut que tu rentres à la maison… Papa…

			Le ton de Vlad se faisait implorant, et il y retrouvait les intonations geignardes qu’il lui arrivait d’emprunter lorsqu’il était enfant et apeuré. Enfin, son père lâcha un simple mot, soufflé d’une voix rauque que son fils eut du mal à reconnaître.

			— Vlad…

			Puis un bruit sourd et quelques crachotements firent deviner à Vlad que le portable venait de tomber au sol. L’adolescent eut beau s’égosiller dans le combiné, personne ne lui répondit. Alors, la panique, qui s’était tenue coite pendant leur bref dialogue, survint à nouveau, plus forte, plus violente. Une foule de pensées plus noires les unes que les autres défilèrent dans la tête de Vlad en une sarabande effrénée qui donnait la nausée. Le soleil blanc avait-il emporté son père à son tour ? Ou bien son cœur déjà fragile avait-il lâché face à des nouvelles aussi atroces ? Peut-être était-il blessé ? Vlad se leva, le poing crispé sur son portable. De toute évidence, son père se trouvait toujours sur son lieu de travail. Il fallait qu’il le rejoigne... Il enfila son manteau encore suspendu à la patère dans l’entrée, contournant soigneusement le corps de sa mère.

			Il sortit par la porte de derrière, celle du jardin. De l’autre côté de la haie se profilait une maison similaire à la sienne. Oleg, son meilleur ami, y vivait avec sa famille. Les deux jeunes hommes se connaissaient depuis l’enfance, et leurs familles se côtoyaient assidûment. Il y avait de la lumière à l’étage, là où se découpait la fenêtre de la chambre de son ami. Du mouvement aussi, des ombres s’agitant devant la croisée. Vlad fit alors ce qu’il avait coutume de faire depuis ses dix ans. S’aidant d’une jardinière en béton où sa mère aimait à planter des fleurs, il enjamba la haie qui séparait les deux jardins. Il se dirigea vers la porte de derrière, guidé par l’applique en forme de soleil qui la surplombait, déversant une lumière chiche sur le jardin mal entretenu. Vlad en frappa le battant avec force, attendit, le souffle court. Il réitéra son geste après quelques secondes de silence.

			— Mr Panenka ? appela-t-il, la voix peu assurée.

			Toujours aucune réponse. Alors, il actionna la poignée, et la porte s’ouvrit avec un grincement de gonds mal huilés. Personne ne se trouvait dans la cuisine carrelée de bleu et plongée dans la pénombre. Une vague lueur émanait du couloir, et Vlad s’y dirigea, tendu. Au pied de l’escalier qui menait au seul étage de la maison, le père d’Oleg, quarantenaire bedonnant et débonnaire, gisait, le corps étendu en travers des marches. Vlad sentit ses dents se mettre à claquer, et il croisa les bras pour réprimer les sursauts qui l’animaient. Il s’approcha du père de son ami, tendit la main vers lui mais ne put achever son geste. À quoi bon s’évertuer à le secouer ? L’homme était mort, aucun doute possible. Sa peau et ses cheveux avaient revêtu cette teinte de craie qu’arboraient également Anica et la mère de Vlad…

			— Oleg ! appela à nouveau l’adolescent, plus fort cette fois-ci.

			Du bruit lui parvenait de l’étage. Il songea à nouveau à ces ombres aperçues depuis l’extérieur. Il n’était pas seul dans cette maison. Il s’élança alors dans l’escalier, enjambant d’un bond la dépouille qui lui barrait le chemin, et en gravit les degrés quatre à quatre. Alors qu’il surgissait sur le palier, un hurlement déchira l’air. Vlad reconnut immédiatement la voix de son ami. Le cri d’Oleg charriait une terreur et une douleur indicibles… Le jeune homme se dirigea d’un pas hésitant vers la chambre dont la porte entrouverte semblait l’appeler, et comme il la poussait, un éclat de verre brisé se fit entendre. Il suspendit brusquement son pas, tétanisé. Les gémissements d’Oleg venaient jusqu’à lui, traversant les battants de bois qu’il ne pouvait se résoudre à franchir. Les râles de son ami étaient rauques, et clapotaient étrangement dans sa gorge d’où l’air sortait en sifflant atrocement. Vlad respira un grand coup, se força à reléguer sa peur au fond de lui et pénétra enfin dans la chambre.

			Le spectacle qu’il y découvrit lui fit écarquiller des yeux effarés. Sur les murs revêtus d’un papier peint où des skateurs s’adonnaient à des figures périlleuses, du sang imposait sa couleur crue. Assis à même le sol, la tête renversée sur son lit, Oleg respirait difficilement. Sa gorge béait, ouverte par une plaie d’où s’échappaient de poisseux ruisselets rouges. Près de lui, les rideaux qui encadraient l’unique fenêtre de la chambre dansaient sous le vent qui s’infiltrait par les carreaux cassés.

			— Oh non, Oleg… Qu’est-ce qu’il s’est passé, bon sang ?

			Oleg ne répondit pas. Le sang s’écoulait de plus en plus lentement de son cou, imbibant le col de son sweat-shirt gris. Ses yeux vitreux semblaient perdus dans la contemplation du plafond. Vlad attrapa l’oreiller posé sur le lit, en ôta la taie avec laquelle il comprima la blessure de son ami. Sur ses doigts tachés de cendre, l’écarlate du sang laissait de nouvelles traces…

			— Je vais appeler des secours… T’en fais pas, vieux, ça va aller…

			Il s’écarta d’Oleg, essuya sa main droite engluée d’hémoglobine sur son jean et récupéra son téléphone au fond de sa poche avant de composer le 112. Au bout du fil, les sonneries se succédaient sans qu’aucune voix humaine ne se manifeste. Vlad trépignait, la panique affluait en lui, rompait ses nerfs fragilisés par les événements de la soirée. Il alla à la fenêtre, pestant entre ses dents, les oreilles envahies par la tonalité qui semblait ne jamais vouloir s’arrêter de résonner dans le vide. C’est alors qu’il perçut du mouvement dans le jardin, en contrebas. Il se pencha par-dessus le bord de la croisée, prenant garde à ne pas s’érafler sur ses montants hérissés de morceaux de verre, et plissa les yeux. Quelqu’un courait dans le jardin, semblait s’enfuir, mais l’obscurité ne lui permit pas de distinguer la silhouette qui se perdit dans l’ombre. Au bout du fil, la tonalité poursuivait, et ce bruit répétitif le ramena à la réalité. Personne ne répondait… Il revint à Oleg, les yeux de nouveau humides. Il tenta tour à tour de joindre les pompiers, la police, son père, mais sans succès. Personne n’allait l’aider…

			Sous ses yeux, son ami se recroquevillait de plus en plus, et les doigts accrochés à sa plaie tressautaient, ébranlés par des frissons de plus en plus violents. 

			Les lèvres bleuies de son ami s’entrouvrirent sur un nouveau râle, plus pathétique que les précédents. Sur ses yeux descendait lentement un voile trouble qui semblait les éloigner l’un de l’autre, créer une barrière entre survivant et moribond. Vlad lâcha une plainte désemparée et, se jetant à genoux, enlaça fiévreusement Oleg. Celui-ci n’eut pas un geste, pas un mot. Il était trop tard…

			Vlad sortit de la chambre après de longues minutes, en état de choc. Il descendit l’escalier, trébucha sur le corps massif du père d’Oleg, poussa la porte d’entrée de l’épaule. Dans la rue, des gens couraient, pleuraient, criaient. Les voisins d’en face chargeaient dans leur voiture des valises faites à la hâte avant de s’y entasser, prêts à fuir. À fuir quoi ? Et pour aller où ? D’autres hurlaient leur douleur, les corps entièrement blancs de leurs proches éteints dans leurs bras. Un vieil homme errait, l’air hagard, sur le trottoir. Sur ses bras découverts par les manches trop courtes de son peignoir, des plaies se formaient, rougeoyantes, la peau s’ouvrant toute seule, se déchirant pour exhumer les chairs à vif.

			Vlad chancela jusqu’au milieu de la route, le regard ahuri, les mains maculées de cendre et de sang.

			Il nageait en plein cauchemar, sans savoir que celui-ci ne faisait que commencer…

			03

			Dragan

			Dragan tentait lamentablement de noyer son chagrin dans la bière. Le fait que Svetlana soit partie comme une furie lundi soir en le traitant d’imbécile en était forcément la cause. Toutes ses relations se soldaient par de cuisants échecs, et ses petites amies finissaient toujours par le fuir. Malgré tout, il s’était illusionné, avait espéré que ça se passerait différemment avec elle. Deux ans, tout de même, ce n’était pas rien… Il avait même commis l’erreur de lui passer la bague au doigt… Et dire qu’il avait déboursé plus de 600 euros pour ce fichu anneau de fiançailles ! Quel con ! Et encore une fois, tout avait capoté. Le souci avec Dragan ? Le chômage, l’alcool, pitoyable consolation à sa situation professionnelle, le manque de romantisme parce qu’il se retrouvait souvent trop saoul pour faire attention à autre chose qu’à ses propres problèmes... Satané cercle vicieux ! En même temps, il était facile de deviner que le mélange des trois ne pouvait aboutir à rien de bon ! N’empêche qu’il n’avait quand même pas négligé ses efforts avec elle... L’ingrate !

			Dragan allait sur ses trente-cinq ans, mais ne pouvait se targuer d’aucun diplôme digne de ce nom. Depuis sa majorité, il cumulait les petits boulots sans jamais parvenir à s’en sortir. Ramasser les poubelles, livrer des journaux, faire passer une tonne d’articles roulant sur un tapis de caisse au son de bips stridents… Il avait tout fait, en vain. Chienne de vie ! Il lui fallait une autre pinte… Voilà plus de deux heures qu’il éclusait des litres de Budweiser, et malgré sa vessie qui se remplissait, provoquant des pauses aux toilettes de plus en plus fréquentes, il ressentait toujours le même vide intérieur. Il savait, bien sûr, que l’alcool ne changerait rien à ses problèmes, n’arrangerait rien à sa vie qui se déroulait, amenant au fil des ans les mêmes désillusions, les mêmes doutes et les mêmes déceptions. Il pensait que l’habitude le rendrait plus dur, qu’il encaisserait les nouveaux aléas de son existence plate et fade sans sourciller, mais il fallait bien se rendre à l’évidence : il s’était surestimé. La rupture imposée par Svetlana avait été la goutte d’eau qui fit déborder le vase.

			Dragan grimaça, d’un sourire amer qui tordit sa bouche et l’enlaidit subitement. Sur son visage, quelque chose de vil et d’inquiétant avait apposé sa marque l’espace de quelques instants. Il tendit la main vers le serveur, nonchalamment, ne prenant même pas la peine de poser les yeux sur lui, et commanda une nouvelle bière d’une voix rauque.

			— À la tienne, salope, grommela-t-il, acerbe…

			Il leva le regard des gouttelettes qui constellaient son verre vide, fit traîner un œil torve sur la télé suspendue au mur. Sur son écran trop petit, les informations défilaient en continu, et le soleil blanc qui dardait ses rayons étranges à travers les vitres sales du bar resplendissait là aussi, envahissant inexorablement l’esprit de chacun. Sauf le sien. Dragan haussa les épaules, râla sur le serveur qui n’était pas assez vif à son goût. Il se fichait de tout ça. Le ciel pouvait bien lui tomber sur la tête que ça ne changerait pas grand-chose à sa vie pourrie. Ce ne serait que le point final absurde et abrupt d’une histoire sans intérêt… Et l’alcool qui lui échauffait les veines et lui empâtait le cerveau ne laissait plus place à d’autres sentiments qu’à une nonchalance teintée de mélancolie.

			Son énième verre arrivait à peine sur la table constellée de gouttes et de miettes quand la lumière heurta ses yeux. La douleur fut atroce. Elle s’enfonçait profondément dans son cerveau tandis que l’horrible impression qu’on lacérait ses globes oculaires avec d’innombrables et minuscules éclats de verre lui arrachait des larmes. Autour de lui, tout le monde hurlait. Il s’écroula à genoux, les mains pressées sur ses yeux brûlants. La douleur était telle qu’il pensa un instant qu’ils étaient en train de fondre. Avec un geignement d’animal blessé, il se traîna sous une table et y demeura, recroquevillé, pendant des secondes qui lui semblèrent une éternité.

			Il n’osa sortir de sa cachette que lorsque toutes les voix autour de lui se furent tues. La douleur s’était estompée, laissant derrière elle un malaise tenace. D’étranges picotements parcouraient la peau de Dragan. Il battit des paupières, chassa les larmes qui s’y amoncelaient. Les autres clients du bar ne se relevèrent pas. Tous gisaient sur le sol, et tous avaient pris la même teinte uniformément blanche. Soudain, il entendit les cris et les gémissements d’une personne terrifiée, relayés par le son de mauvaise qualité de la télé. Sur le plateau de la chaîne d’informations, la charmante présentatrice restait figée sur son siège, ses prunelles livides encore fixées sur la caméra. À côté d’elle, hurlant, jetant des regards apeurés de tous côtés, un intervenant en astronomie complètement déboussolé paraissait être l’ultime survivant à cette catastrophe inexplicable. Dragan écarquilla les yeux face au chaos qui s’offrait à sa vue, horrifié. Il s’arracha avec difficulté de l’écran où l’homme monologuait désormais d’une voix étouffée. Il arpenta l’établissement en tous sens, tâtant les poignets de ceux-ci, secouant l’épaule de ceux-là. Pas un n’avait survécu, pas même le gros Kamil, affaissé derrière son comptoir, ses doigts toujours crispés sur son torchon taché.

			Dragan se sentait mal. Chaque parcelle de son corps le faisait souffrir. Sa trachée était irritée et encombrée, sa respiration sifflante. Il déglutit douloureusement plusieurs fois mais sans résultat. Il fut soudain ébranlé par un spasme d’une incroyable violence qui le plia en deux. Il toussait à en perdre haleine, se raclant le gosier encore et encore. Il enserra sa gorge opprimée de ses doigts, grattant sa chair comme pour l’ouvrir et en extirper ce qui l’empêchait de respirer. Enfin, il réussit à cracher, libérant un peu, trop peu, sa trachée. Il passa le dos de sa main sur ses lèvres et la retira couverte d’une substance épaisse. Au rouge du sang se mêlait une matière grisâtre et friable. Il se frotta vigoureusement la peau pour s’en défaire, et un peu de cette poudre indéfinissable se détacha de sa main. De la cendre… De la cendre imprégnée de sang... Dragan écarquilla les yeux, surpris par cette nouvelle découverte, mais ce qu’il vit ensuite se révéla bien pire. De longs rubans de peau sèche, craquelée et décolorée se détachaient de ses bras. Il toucha du bout de l’index l’un de ces filaments de chair morte et celui-ci s’effrita sous son geste avant de se désolidariser totalement de son corps. Lorsqu’il croisa son reflet dans le grand miroir fixé derrière le comptoir, il put voir que son visage partait en lambeaux lui aussi. Des fragments de peau incolore pendaient de ses joues et de minces filets rouges s’écoulaient des plaies ainsi formées. Il tâtonna prudemment son front, mais la douleur qu’il ressentit lorsque la chair morte céda sous ses ongles le dissuada de poursuivre plus avant son examen. Il se détourna de son reflet, le souffle court, les yeux agrandis par l’effroi. Il ne s’était pas reconnu dans cette image de monstre écorché au regard halluciné.

			Il tituba vers la sortie, la vision assombrie par le sang cascadant de la plaie qui barrait son front. Il dut dégager à coups de pied un cadavre blanchâtre qui lui barrait l’accès à la porte du bar avant de la pousser avec difficulté. Après quelques pas trébuchants, il s’immobilisa. L’obscurité et le silence l’encerclaient. Cerné de corps sans vie, il suffoquait, avec la terrifiante impression d’être seul au monde, chape d’angoisse qui lui écrasait les épaules, le voûtait sans pitié. Il lui était de plus en plus difficile de respirer, chaque souffle semblait lui arracher les côtes. Il se laissa tomber sur les genoux, secoué par une toux irrépressible. Plié en deux, il hoquetait, cherchant désespérément à happer un peu d’air, lorsque soudain sa gorge se dégagea avec un bruit sifflant.

			Soudain, le silence explosa, déchiré par des hurlements sans fin. Autour de lui, les survivants se déversaient dans la rue, couraient, se bousculaient, et la sirène d’une ambulance débordée peinait à percer le tumulte ambiant. Dragan les suivait d’un œil égaré, la vision de plus en plus trouble. Éreinté, il trouva tout de même la force d’attraper son portable au fond de sa poche, un vieux modèle indestructible qu’il traînait depuis nombre d’années. Il en tapota laborieusement les touches, composa le numéro de Svetlana. Tous ses griefs à son encontre s’étaient soudainement envolés, évaporés, pour ne laisser place qu’à une angoisse implacable qui faisait battre son cœur plus vite. Il devait s’assurer que la jolie blonde se trouvait en sûreté… Peu importaient la rupture qu’elle lui avait imposée, les mots durs prononcés d’une voix glaciale, il s’inquiétait pour elle. Son anxiété s’accroissait en rythme avec les sonneries qui résonnaient dans l’air empli de cris. Svetlana ne décrochait pas…

			Dragan, exténué, se laissa aller sur le trottoir, s’allongeant parmi les cadavres déjà froids qui tapissaient les rues de Prague. Dans son poing serré, la voix enregistrée de Svetlana lui demandait gentiment de lui laisser un message. Il baissa les paupières, insensible aux lentes larmes de sang qui s’échappaient de ses yeux rougis, insensible à la foule qui s’égaillait aux quatre coins de Prague, insensible à l’infirmier qui lui tendait une main secourable… Brisé par la douleur, il sombra dans l’inconscience.

			04

			Vlad

			Vlad marchait rapidement, les mains enfouies dans les poches de son jean. Il avait quitté le quartier qui avait abrité son enfance au pas de course, effrayé par le véritable exode qui s’y déroulait. Certains de ses voisins, cédant à la panique, entassaient dans leurs voitures des sacs bombés et des marmots terrorisés. D’autres, pendus au téléphone, cherchaient désespérément à joindre leurs amis, leurs parents, de l’affolement plein les yeux. L’épouvante avait frappé, et même si l’astre inconnu avait déserté les cieux, cessant d’irradier de ses sinistres rayons les visages levés vers les nuages, la peur continuait de rôder dans les rues de Prague.

			Il accéléra la cadence, slalomant entre les personnes précipitées qui arpentaient les trottoirs en tous sens. Il ne savait où porter son regard ; sur le sol, des corps ; dans les voitures arrêtées en plein milieu de la chaussée, des corps ; sur le pas de leurs portes, des corps. Partout se montrait la mort en habit blanc, et la foule qui bruissait tout autour n’enlevait rien à son aura funèbre.

			L’adolescent se hâta un peu plus, bousculant tous ceux qui se dressaient sur son chemin.

			Il avait tenté, un peu plus tôt, de demander de l’aide à Monsieur Moravec, leur voisin. Le quinquagénaire à la barbe drue avait vu Vlad et Anica grandir. Il avait même travaillé un temps dans l’agence de son père, mais il avait balayé ces souvenirs communs, ces moments de complicité et d’amitié d’un banal geste de la main. Derrière ses lunettes rectangulaires, ses yeux gris s’étaient assombris alors qu’il refusait de l’emmener dans le centre-ville à bord de son 4x4.

			— Vlad, je peux pas faire ça… C’est pas que je veux pas, tu comprends, mais je dois quitter Prague au plus vite. Il paraît que c’est plus sûr ailleurs… Je peux pas perdre de temps.

			Il lui avait même proposé d’embarquer avec lui pour l’inconnu, de s’enfuir au hasard des rues, de laisser derrière eux la capitale noyée sous la cendre, mais Vlad avait refusé. Il ne pouvait se résoudre à abandonner son père, à tirer une croix sur le dernier membre de sa famille, à écraser l’ultime lueur d’espoir grâce à laquelle il tenait encore debout. Il était resté longtemps à observer le visage connu de ce voisin qu’il considérait comme un oncle, une déception sans nom gravée sur ses traits juvéniles, puis il s’était éloigné. Longtemps, son prénom avait résonné derrière lui, mais il ne s’était pas retourné.

			Il se pressa encore, jusqu’à trottiner, et encore un peu, pour finir par courir à toutes jambes. Il n’osait plus regarder le sol, et une plainte sourde s’échappait de ses lèvres chaque fois qu’il trébuchait sur un corps livide. Il commençait à regretter de n’avoir pas pensé à prendre son vélo qui lui aurait permis de rejoindre plus rapidement son père.

			Cependant, une petite voix à l’intérieur de Vlad s’inquiétait : était-il si pressé d’arriver ? Qu’allait-il découvrir là-bas ? Les probabilités de retrouver son père vivant semblaient bien minces… Et si lui aussi avait perdu la vie ? Vlad s’interdisait de penser à ça. Il savait que tout courage le quitterait si les pensées noires l’emportaient sur le peu d’espoir qui lui restait.

			Un point de côté finit par se manifester, lui mordant cruellement le flanc, et le jeune homme dut ralentir l’allure. Il s’appuya un instant contre un lampadaire dont la lumière blafarde peinait à trouer l’obscurité environnante pour reprendre son souffle. La rue autour de lui était vide, vide de tout être, vide de tout son, excepté les clameurs lointaines de l’exode qui se préparait. Vlad renversa la tête en arrière, les poings vissés sur ses hanches, les yeux rivés aux pâles étoiles qui l’observaient de là-haut. Il ferma les paupières avec un léger soupir et les rouvrit lorsqu’il sentit une légère caresse, un toucher infime sur sa pommette. Dans les airs dansaient de minuscules flocons. Vlad tendit les mains, paumes ouvertes, et recueillit entre ses doigts recourbés quelques-uns de ces petits objets duveteux. À peine entrèrent-ils en contact avec sa peau qu’ils s’effritèrent, maculant ses doigts. De la cendre, encore… Comme celle qui s’était écoulée des narines d’Anica. Vlad déglutit péniblement et s’épousseta vigoureusement pour se débarrasser de ces flocons grisâtres et poudreux.

			Il resserra les pans de son manteau autour de son corps svelte et se força à inspirer profondément. Il faisait froid, trop pour que le vêtement le protège suffisamment. Le vent picotait ses joues échauffées par sa course et un peu de vapeur blanche s’échappait de ses lèvres alors qu’il tâchait toujours de recouvrer une respiration plus paisible. Le vide soudain autour de lui l’angoissait, diffusait dans son esprit alarmé la vénéneuse et insidieuse peur. Plus encore que l’affolement des gens, leur fuite éperdue vers nulle part, leurs appels inutiles, le silence et la solitude l’enfermaient dans une terreur sourde… Il s’ébroua, chassant de ses cheveux indisciplinés la cendre qui s’y amoncelait, mais ne put extirper de sa tête les sombres pensées qui l’envahissaient. Souhaitant plus que tout échapper à ce vide qui l’oppressait, il se saisit de son portable et tenta une nouvelle fois de joindre son père. Les sonneries se succédaient, et la tonalité, aussi faible fût-elle, brisait le silence, lançant comme une alerte lancinante dans le vent glacial. Vlad ne quittait pas l’écran des yeux, le cœur au bord des lèvres. La tête lui tournait un peu. Malheureusement, son espoir se brisa sur l’écueil de la désillusion, renforçant encore son anxiété. Il tomba une nouvelle fois sur son répondeur.

			Il était temps qu’il reprenne sa route. Plus il tardait, plus les chances de retrouver son père vivant s’amenuisaient, il le devinait. Alors qu’il se décollait du lampadaire qui lui servait d’appui dans un mouvement las, un léger bruit se fit entendre sur sa gauche, le cliquetis métallique d’une boîte de conserve qui roule sur le bitume. Vlad fut parcouru d’un long frisson. Il s’avança de deux ou trois pas timides vers l’origine du son et se pencha légèrement en avant, ses yeux noisette scrutant l’obscurité de la ruelle d’où était venu le son. De là où il se tenait, il ne voyait rien d’autre que de vagues contours évoquant un amoncellement de sacs-poubelle et l’épaisse pénombre stagnant entre les murs de brique. Cependant, un nouveau frisson le saisit, et il sentit un filet de sueur froide glisser le long de sa nuque où les poils s’étaient soudainement hérissés. Le souvenir de l’ombre filant à toutes jambes dans le jardin d’Oleg acheva de le paniquer tout à fait. Il recula précipitamment, le souffle devenu court et irrégulier. Il pressentait confusément qu’il ne lui fallait pas rester là plus longtemps, qu’il était plus que temps de reprendre sa course. Et malgré la fatigue qui commençait à peser sur lui, il prit ses jambes à son cou, et le bruit de ses pas emplit de nouveau les rues désespérément silencieuses.

			Les survivants se faisaient rares dans Prague, vidée de ses habitants apeurés… Les seuls véhicules à encombrer les routes n’étaient peuplés que de cadavres, voire complètement abandonnés. Aucune ampoule allumée ne brillait derrière les fenêtres des habitations que l’adolescent frigorifié longeait, les seules sources de lumière disponibles résultaient du chiche éclairage des lampadaires et de la lueur blafarde de la lune, soudain bien terne, brouillée par la chute incessante de la cendre.

			Tout le monde avait-il fui, ou bien peut-être restait-il quelques personnes, cloîtrées chez elles, attendant un quelconque signal des autorités, des médias ? Un signe, l’assurance que tout irait bien, que tout se trouvait sous contrôle…

			Vlad parvint totalement essoufflé devant la bâtisse carrée qui abritait les bureaux où son père travaillait depuis plus de vingt ans. Jamais ce bâtiment de ciment brut ne lui avait semblé si sinistre. Le jeune homme était pourtant habitué à venir ici, il rendait fréquemment visite à son père après une journée de cours. Mais, ce soir, tout paraissait différent. L’adolescent avait l’impression que l’immeuble le fixait méchamment de toutes ses fenêtres enténébrées, tandis que sa porte aux vitres brisées dessinait dans l’ombre un sourire aux dentelures menaçantes. Vlad n’était plus sûr de vouloir y entrer… Il jeta un regard peu assuré par-dessus son épaule. Le vide des rues derrière lui n’était guère plus rassurant. Dans sa poche, son portable se taisait toujours. Il n’existait qu’un seul moyen de savoir comment se portait son père… Après avoir pris une profonde inspiration, il avança résolument et franchit la porte béante. Il dut enjamber deux corps blancs étalés parmi les débris de verre, et Vlad évita de les regarder, une certaine forme de dégoût, couplée à la crainte, lui faisant monter la nausée aux lèvres. Mauvais pressentiment…

			Le hall d’entrée était plongé dans l’obscurité. La seule lumière perceptible, faible lueur verdâtre, émanait des signalisations de sorties de secours, et loin d’être apaisante, elle conférait aux lieux une atmosphère des plus glauques. Vlad brandit son téléphone, sa fonction torche activée. Devant lui, sur le mur, tressautait le faisceau de sa lampe improvisée. Il tremblait… Il tourna sur la gauche, empruntant le long couloir moquetté menant aux escaliers. Son père occupait le bureau 32. Il avançait d’un pas lent et prudent, s’appuyant d’une main au mur. Il ahanait toujours, n’ayant pas réussi à recouvrer une respiration normale. Un instant, il repensa à cette crise d’angoisse qui l’avait terrassé il y avait quelques années de cela alors qu’il était coincé dans un ascenseur récalcitrant. Depuis, le jeune homme avait une sérieuse tendance à la claustrophobie et il commençait dangereusement à se sentir oppressé par les ténèbres pesant sur lui et dont la densité résistait à la lumière émanant de son portable. Il gravit les premières marches, les lèvres ouvertes sur un souffle erratique. Il fallait vraiment qu’il se calme… Il se contraignit à ne prendre que de petites inspirations, et réussit ainsi à éloigner le vertige qui l’assaillait. Il parvint sur le premier palier totalement épuisé, les jambes flageolantes et la tête lui tournant sévèrement. Il lui restait quarante marches à monter, mais ces deux escaliers lui semblaient un obstacle quasi insurmontable. Il s’appuya de tout son poids sur la rampe et reprit son ascension, une marche après l’autre. Son pas était plus lent, plus pesant. Entre ses dents serrées, il comptait à mi-voix le nombre de degrés qui défilaient sous ses pieds. Cette litanie chuchotée s’écoulant de sa propre bouche l’apaisait un peu et le point de côté qui lui cisaillait le flanc commençait à s’atténuer. La tête haute, il regardait droit devant lui, concentré sur son but. Alors qu’il enjambait une masse informe qui gisait en travers de son chemin, elle se déroba sous lui, l’entraînant dans sa chute. Vlad émit un grognement surpris et tenta de s’agripper à la rampe pour recouvrer son équilibre, mais il ne réussit qu’à s’écorcher les doigts sur l’acier froid, lâchant son téléphone qui s’éteignit en rebondissant sur les marches. Il roula sur le premier palier, s’écrasant contre la masse inerte qui l’avait fait tomber. Dans l’obscurité de nouveau souveraine, il sentait la peau molle et glacée d’un nouveau cadavre… Vlad se releva vivement, époussetant frénétiquement ses bras couverts de poussière cendreuse. Tâtonnant le sol de ses doigts agités de soubresauts, il cherchait son portable. Sous ses mains fébriles, la moquette rêche et usée, le corps glacial d’un mort, l’arête d’une marche… son téléphone ! Vlad tenta de le rallumer, en pressant rageusement les touches, mais l’appareil ne répondit pas à ses sollicitations. Sous ses ongles, l’écran crissait, cassé, lézardé. Les ténèbres l’encerclaient, impénétrables… Avant de perdre tout à fait courage, il s’élança dans l’escalier et courut comme un fou jusqu’au troisième étage, ne se souciant plus de sa respiration pantelante.

			La porte du bureau 32 était ouverte et de la lumière s’en déversait, inondant le couloir. Curieusement, Vlad ne se sentit pas tellement soulagé par cette source lumineuse qui trouait l’obscurité. Mais il était trop tard pour faire demi-tour, il se trouvait si près du but… Il se força à avancer, les mains tremblantes. Lentement, il passa la tête dans l’entrebâillement de la porte et fit le tour de la pièce étroite du regard. Assis, la tête penchée sur le clavier de son ordinateur et les papiers qui tapissaient son espace de travail, son père présentait une immobilité totale. Depuis le couloir, Vlad ne pouvait voir distinctement que son crâne dégarni où se reflétait l’écran bleuté du poste informatique.

			— Papa ?

			Sa voix chevrotait terriblement. Il franchit le seuil du bureau, s’approcha un peu plus de son père malgré l’absence de réponse de celui-ci. Vlad sentait confusément qu’il était trop tard pour lui, mais il ne pouvait se résoudre à tourner les talons alors qu’il se tenait là, sous ses yeux, à portée de main. Il devait en avoir la certitude.

			— Pa…

			Il s’interrompit brusquement. Son père avait remué, légèrement, geste à peine perceptible. Vlad cligna des yeux, retenant son souffle. Avec maladresse, son père se redressa, prenant appui sur ses coudes posés sur la table. Il leva la tête vers son fils, centimètre par centimètre, du mouvement lent de celui qui vient de s’éveiller d’un profond sommeil. Les yeux de Vlad s’écarquillèrent à la vue de la figure de son père. Son visage tout entier était craquelé d’une horrible façon, ses traits déformés par des crevasses et des boursouflures de peau tuméfiée et sanguinolente. Il ouvrit la bouche sur un hurlement rocailleux et les commissures de ses lèvres se déchirèrent, laissant apparaître des chairs à vif toutes empoissées de sang et de cendre. D’une seule impulsion, il se jucha sur le bureau, envoyant au sol tout ce qui y était posé. Ce fut le vacarme de l’ordinateur s’explosant sur le carrelage qui tira Vlad de sa stupeur. Il était resté pétrifié face à sa découverte, le souffle suspendu et le corps raide.

			— Papa ?

			Vlad observait, effaré, le sang qui s’échappait des nombreuses plaies défigurant son père. Celui-ci ne le quittait pas du regard, accroupi, figé dans une posture davantage animale qu’humaine. Ses yeux roulaient dans leurs orbites, lui conférant un air fou et égaré. Vlad tendit la main vers lui sans brusquerie.

			— Ça va aller, papa. Je vais appeler une ambulance, OK ? Ne bouge pas… Tu saignes…

			Dans sa main, il serrait toujours son téléphone cassé, si fortement que ses phalanges blanchissaient, saillant sous la peau. L’adolescent tapota l’écran de son portable sans tourner le dos à son père. Une terrible inquiétude l’étreignait. Il ne comprenait rien à ce qui était en train de se produire, mais il savait une chose avec certitude : il ne voulait pas perdre le dernier membre de sa famille… Sur l’écran fissuré de son portable, rien que du noir. Pas la moindre image, pas le moindre son. Il était définitivement HS. Un grognement sourd attira son attention. Un bruit étrange, chargé d’une colère rauque, filtrait d’entre les lèvres déchirées de son père. Ses lunettes d’écaille pendaient, de travers, sur son visage, et des traces rougeâtres en maculaient les verres. Sa bouche écorchée s’ouvrit davantage et le grondement prit de l’ampleur, faisant vibrer le poitrail massif derrière la chemise tachée de sang.

			— Papa, tu…

			Vlad n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Son père se laissa tomber du bureau où il était juché et se rua vers lui. Vlad recula d’un pas, les bras ballants, ne sachant que faire. Dans sa tête se jouait une lutte à l’issue incertaine : une part de lui-même l’implorait de lui porter secours, d’éponger le sang sur les traits familiers ; une autre le conjurait de prendre la fuite, l’avertissant d’une menace encore imprécise, mais ô combien dangereuse ! Ses jambes semblaient d’une lourdeur extrême comme emprisonnées dans du ciment ou lestées de boulets de fonte ; impossible pour lui de détaler.

			Alors que son cerveau moulinait péniblement, tiraillé entre l’envie d’aider et la peur, son père poussa un cri inhumain et lui sauta dessus, le percutant avec force. Les deux hommes roulèrent à terre, les membres emmêlés, et Vlad sentait tomber sur ses joues l’hémoglobine qui baignait celles de son père. Les mains de ce dernier s’agrippaient avec force aux revers de son manteau, ses doigts crochus aux articulations déchirées fermement plantés dans la doublure molletonnée. Ses yeux aux bords suintants fixaient sur Vlad un regard dément où brûlait une haine inconcevable. L’adolescent, choqué, médusé, ne cherchait même pas à se débattre, et ses prunelles dilatées par l’horreur continuaient de scruter celles de son père, échouant à y trouver la moindre once d’humanité. Alors, l’homme se pencha sur son fils avec un feulement agressif, et ses dents anormalement longues étaient sur le point de mordre les chairs offertes du cou quand Vlad reprit ses esprits. Rassemblant toutes ses forces dans un dernier sursaut, l’adolescent roula sur le côté, cherchant à se dégager de l’étreinte ignoble de ce qui avait été son père. La bouche avide du monstre rata la gorge, mais ses crocs s’enfoncèrent dans l’épaule du jeune homme. Vlad hurla et, de ses poings fermés, se mit à marteler le visage et le torse de l’homme qui l’avait élevé. Il se débattit tant et si bien qu’il réussit à s’extraire de l’étau que formaient les bras de son ennemi. Il se releva aussi vite que possible, trébucha sur le paillasson qui marquait l’entrée du bureau, mais parvint à s’enfuir.

			Tout son être était en proie à la peur, son cœur battait à tout rompre, ses jambes se mouvaient avec une vitesse qu’il aurait crue impossible jusque-là. La main pressée sur son épaule blessée, il courait à l’aveugle dans le long corridor. Derrière lui, son père se rapprochait, se déplaçait à quatre pattes avec aisance. Alors qu’il atteignait la cage d’escalier, Vlad prit conscience des multiples et hostiles présences que son cri de douleur avait réveillées. Dans son dos, surgissaient d’autres créatures à l’épiderme décoloré, baignées de sang et un grondement puissant enflait leurs gorges à l’unisson, créant une épouvantable cacophonie. L’une d’entre elles, plus vive que les autres, voulut lui barrer le passage. Vlad baissa la tête et continua sa course. Il heurta le monstre avec une puissance telle qu’il l’envoya valdinguer un étage plus bas. Le jeune homme descendit les marches à toute allure, en ratant plusieurs, se relevant, haletant, désorienté. Il ne sut comment il avait réussi à descendre les dizaines de degrés qui le séparaient du rez-de-chaussée, tombant plus que courant, mais il ne perdit pas une seconde de plus. Il se précipita dehors, claqua la porte sans même se retourner. Tout en lui semblait lui hurler de ne jamais s’arrêter, aussi s’écroula-t-il avec désespoir lorsque ses jambes cédèrent sous lui. Il respirait bruyamment, le visage enfoui dans l’herbe gelée et tapissée de cendre. Il gardait les yeux clos, les poings serrés, le corps douloureux tellement ses muscles étaient tendus, secoués de tremblements irrépressibles. Enfin, à bout de forces, il se laissa aller totalement, et s’étendit de tout son long dans le gazon. Des larmes filaient sur ses joues et sa cage thoracique s’ébranlait sous l’assaut des sanglots qu’il ne parvenait plus à contenir. Au-dessus de lui, le ciel se colorait de bleu nuit et d’argent, les nuages s’étiraient voluptueusement, mettant en valeur l’éclat blafard de la lune. Vlad se concentra sur la danse de ces masses cotonneuses, y trouvant un étrange apaisement. Peu à peu, ses larmes se tarirent. Il passa ses doigts sur son visage humide pour en effacer les derniers vestiges. Tout cela lui paraissait tellement surréaliste, tellement inimaginable…

			Il ne parvenait pas à comprendre ce qu’il venait de vivre, il avait même du mal à y croire… Le cauchemar se poursuivait. Qu’était devenu son père ? Pourquoi l’avait-il attaqué ? Vlad baissa la tête sur son épaule douloureuse. Il écarta précautionneusement le revers de son manteau et le col de son t-shirt, dévoilant la blessure. La morsure avait imprimé dans sa peau de nombreux cratères où le sang stagnait, brunâtre. Une chance pour lui, les plaies s’avéraient peu profondes, atténuées par l’épaisseur de son manteau. Se redressant sur son séant, Vlad regarda autour de lui. Prague, noyée dans la brume matinale, paraissait une ville fantôme. Plus trace de survivants prenant la fuite… Plus de mouvements autres que ceux des oiseaux, au-dessus de lui, qui fendaient le ciel d’un coup d’aile rapide, comme pressés de quitter la capitale eux aussi. Le silence… Lourd et froid, dense et sombre comme la cendre qui tourbillonnait autour de lui, dessinant sur son visage désemparé des arabesques sombres. Brisé, de loin en loin, par des hurlements lugubres trahissant une rage inextinguible.

			Un nouveau sanglot ébranla le jeune homme. Que devait-il faire ? Était-il l’unique survivant à être resté ici, coincé dans cette ville, cerné par ces créatures monstrueuses ? Un nouveau gémissement lui échappa. Il se sentait si vulnérable… si faible… si seul…

			05

			Dragan

			Le ciel revêtait peu à peu une teinte lilas, douce et fraîche, une de ces couleurs pastel qui évoquent les bonbons et les fleurs printanières. Dragan souleva les paupières avec difficulté, battit des cils, lourds et poisseux, et se redressa doucement, ses yeux irrités rivés aux cieux colorés. Il était resté toute la nuit allongé sur son bout de trottoir, alternant entre réveil douloureux et inconscience d’une noirceur d’encre. Les premières heures avaient été atroces. Chaque minute qui s’écoulait amenait son lot de souffrances. Il sentait sa peau se déchirer, ses chairs s’ouvrir et se creuser toutes seules. De même, sa toux n’avait fait qu’empirer. Plusieurs fois, il avait été à deux doigts de vomir, la gorge encombrée d’un amas de cendre gluante. Il avait même cru mourir, et cette pensée lui arrachait des larmes de désespoir. Avec difficulté, il avait fermé ses paupières tout encroûtées de sang séché et avait laissé ses souvenirs défiler : son arrivée à Prague, son premier appartement dans lequel il vivait encore actuellement, minuscule mais bien suffisant pour le célibataire qu’il était, puis l’irruption de Svetlana dans sa vie, les baisers chauds et doux qu’elle lui donnait, la soie de ses cheveux dorés lui caressant le bras la nuit, son souffle régulier et apaisant contre sa joue quand il ne parvenait pas à dormir… Tout ça était fini, et il ne pouvait s’empêcher d’y penser, ressuscitant ses réminiscences les unes après les autres, encore et encore, tout en sachant qu’il s’agissait là d’un bonheur révolu. Seul, il allait crever comme un chien, tout comme sa mère l’avait prédit des années auparavant lorsqu’il lui avait annoncé sa décision d’arrêter ses études sans même avoir décroché de diplôme.

			 Il rouvrit les yeux avec peine. Étourdi, désorienté, il regarda autour de lui, ne pensant même pas à essuyer les larmes de sang qui maculaient ses joues. Il serra ses bras autour de son corps douloureux, comme pour contenir la souffrance au cœur de son étreinte, et laissa un gémissement lui échapper. Sa vie n’avait jamais été enviable, on pouvait même la qualifier de minable et il s’en était plaint plus que de raison, mais maintenant… maintenant, que lui restait-il ? Quelques jours, quelques minutes à vivre ? À dépérir lentement, avec pour seules compagnes la peur de la mort et la solitude ? Cette fois, Dragan hurla et il ne s’arrêta pas lorsqu’il sentit la chair pulpeuse de ses lèvres s’écarter et s’ouvrir comme la peau d’un fruit trop mûr.

			C’est alors que le visage empreint de compassion de l’infirmier penché sur lui, peu avant que les ténèbres ne l’engloutissent, lui revint. Qu’était-il devenu ? Impossible de rassembler ses souvenirs décousus… Cette nuit n’avait été qu’une succession de souffrances abominables, de cris, de silhouettes se mouvant rapidement dans l’ombre… L’ambulance était encore là, stationnée sur le trottoir, son gyrophare bleu clignotant toujours dans l’aube fraîche. Dragan se secoua, tentant de reprendre pied avec la réalité, et risqua un pas en avant. Son pied heurta alors le corps vêtu d’une blouse blanche qui gisait à ses côtés. La dépouille du jeune infirmier présentait d’impressionnantes lacérations qui zébraient de rouge son visage et son torse, lésions profondes et déjà coagulées. Dragan, dans un étrange réflexe, huma l’air à pleins poumons. L’odeur ferreuse du sang et celle, plus légère, plus délétère, de la cendre se mêlaient pour constituer un parfum troublant. Loin de paraître désagréables à Dragan, ces effluves l’apaisaient, et il trouvait un certain plaisir, une certaine plénitude, à respirer profondément l’air lourd d’hémoglobine. Soudain mal à l’aise, il s’éloigna du corps sans un regard de compassion. Il ne savait ce qui avait pu causer ces impressionnantes blessures, n’osait même l’imaginer, mais il comprenait à présent pourquoi on l’avait laissé sur le bitume glacé, à agoniser. La mort avait poursuivi son funeste ouvrage…

			Il frictionna ses bras nécrosés d’un geste nerveux, grimaça lorsque de nouvelles écorchures constellèrent sa peau et s’avança vers le milieu du boulevard d’un pas hasardeux, hagard. Il ne savait où s’orienter, ne savait que faire, complètement dérouté. Autour de lui, les corps dénués de vie paraissaient plus nombreux que la veille, et aux macchabées livides s’ajoutaient de nouvelles victimes, marquées de profondes plaies. Sur le sol, une fine couche de cendre s’était déposée, crissant sous les semelles de Dragan. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ? S’étaient-ils tous battus, étripés jusqu’au dernier ?

			Un rire insensé, nerveux, lui échappa, et il enfonça profondément ses doigts dans ses joues à la peau aussi malléable que de la pâte à modeler, y creusant dix petits cratères où le sang afflua rapidement. Il lâcha de nouveaux grognements, chargés du désarroi et de la souffrance qu’il ressentait. Sous ses chairs molles où ses doigts demeuraient plantés, sa dentition lui parut soudain différente. Troublé, il explora l’intérieur de sa bouche avant de tâtonner ses dents précautionneusement. Considérablement plus solides, plus pointues aussi, elles éraflèrent ses doigts curieux et il les retira vivement de sa bouche remplie de verre pilé. Que lui arrivait-il ?

			Il détourna ses yeux de son index à l’extrémité blessée lorsqu’il perçut un mouvement sur sa droite. Un survivant ? Il hâta le pas, se dirigeant vers la source du bruit. Plaçant ses mains en porte-voix, il coassa :

			— Hé ! Vous allez bien ?

			 Il n’obtint aucune réponse, mais une silhouette vêtue de bleu surgit dans son champ de vision avant de s’engouffrer en courant dans une petite rue adjacente. Dragan ressentit l’étonnant besoin de poursuivre cette personne, sans savoir pourquoi, mais il sentait confusément qu’il ne lui voulait pas de bien. Curieusement, cette pensée ne l’effrayait pas, au contraire… Alors que cette pensée troublante faisait son chemin dans son esprit embrumé, son corps se mit en branle, sans montrer le moindre signe d’épuisement ou de douleur. On eût dit que cette course dans laquelle il se lançait, mû par un instinct inconnu, le galvanisait, et une puissance stupéfiante se déploya dans ses membres. Ses muscles réagirent avec rapidité et bientôt il cavalait à pleine vitesse vers le fugitif. Ou vers la fugitive plutôt. Ses longs cheveux étaient d’une couleur chatoyante, un exquis mélange de blond et de roux, et formaient un étendard soyeux dans son dos. Sveltes, athlétiques, ses jambes fines gainées dans un pantalon blanc à taille haute attiraient irrésistiblement Dragan. Sans encombre et avec une facilité déconcertante, il la rattrapa et s’abattit de tout son poids sur son dos. Elle s’écroula sous lui, ne laissant échapper qu’un faible gémissement. Dragan se redressa légèrement et glissa ses mains sous le t-shirt bleu de la jeune fille, guidé par un instinct primaire et incompréhensible. Vingt ans tout au plus, un joli minois constellé de taches de rousseur et des pupilles bleues écarquillées où se lisait la terreur. Sa peau était chaude, si chaude… et douce, et tendre… Dragan fut délicieusement secoué, de la nuque au creux des reins, par un frisson empli de colère sourde et de sensualité exacerbée. Il lui semblait sentir pulser le sang de la jeune femme sous ses paumes. Dragan ferma les yeux et se pencha en avant sans même savoir ce qu’il faisait. Ses dents se refermèrent avec force sur le cou de la rescapée et la chair craqua et se distendit sous sa morsure. Il se mit à agiter fébrilement la tête de gauche à droite, comme un chien enragé, et, malgré les cris de la pauvre fille, il ne s’arrêta que lorsque le lambeau de peau coincé entre ses dents se désolidarisa totalement du corps. Sa victime se tordait sous lui, hurlant et se débattant comme une furie. Mais Dragan n’y prêtait nulle attention, percevant à peine les secousses désespérées qui l’ébranlaient. Il sentait uniquement la saveur forte et ferreuse de la viande chaude imprégnée de sang, et il adorait ça. Il plongea à nouveau vers elle, s’attaquant à son visage cette fois. Jamais il n’aurait pensé qu’il était si aisé de défigurer quelqu’un. Il n’entendait plus les pleurs hystériques de sa proie, il ne la voyait même plus, elle et ses yeux bleus devenus vitreux sous les paupières arrachées. Il se concentrait uniquement sur la saveur de l’hémoglobine, sur sa texture, sur la façon presque amoureuse dont elle lui caressait le menton en s’écoulant d’entre ses lèvres. Sous lui, la jeune femme ne bougeait plus. Elle ne respirait plus. Elle n’était plus.

			Dragan se recula, s’éloigna du corps déchiqueté et gisant dans une flaque de sang qui allait s’élargissant. L’odeur de l’hémoglobine était omniprésente, suffocante même. Dragan, fasciné, ne pouvait détourner la tête du sinistre spectacle qu’il avait causé. Il avait tué… Sans comprendre pourquoi, sans pouvoir deviner ce qui l’avait poussé à commettre un tel acte… L’image des cadavres lacérés survint dans son esprit, s’imposa à lui, et il déglutit péniblement. Avait-il tué les autres aussi, ceux dont les corps tapissaient la rue où il s’était éveillé ce matin, plein d’une nouvelle énergie ? Il ne se le rappelait pas, n’en gardait aucun souvenir… Reculant d’un pas supplémentaire, il sursauta lorsque son regard capta son reflet dans la vitre d’un magasin. Ses yeux exorbités flamboyaient dans ses orbites caves, sa bouche barbouillée de rouge dessinait un sourire grotesque sur son visage abîmé.

			Pour la seconde fois de la journée, l’odeur du sang lui emplissant les narines créait en lui un délicieux vertige. Était-il donc un monstre ? Un monstre avide de chair humaine, un monstre qui ne pensait qu’à se repaître de ses semblables… Non… Il revint à sa victime, détailla ses traits ravagés, impersonnels sous leur gangue rouge. Alors, toutes ses questions s’estompèrent, aussi vite qu’elles étaient apparues, et les remplaça une haine viscérale, une rage brûlante, aussi puissante qu’inexplicable, et tandis qu’il observait le corps inerte, un souverain mépris naquit en lui. Il ne pouvait considérer ces pitoyables humains comme ses semblables… Il avait la conscience très nette de ne plus appartenir à leur monde. Dragan s’était mué en un prédateur, un chasseur. Il sourit lentement, d’un sourire machiavélique. Il restait sûrement des survivants dans cette ville… Et il pressentait que l’ignoble appétit qui lui tiraillait l’estomac ne se satisferait pas d’une seule proie…

			06

			Vlad

			Vlad savait qu’il ne pourrait pas survivre s’il restait couché, immobile et résigné, dans ce petit jardin d’enfants. Cependant, il ne se sentait pas la force de faire autrement. Comment se lever, où trouver le courage d’avancer, et pour aller où d’ailleurs ? Tant de questions sans réponses… Survivre était-il une obligation ? Il serait bien plus facile de demeurer là, les yeux fermés, à attendre que la faim et la soif le terrassent. Ou encore qu’un de ces monstres vienne jusqu’ici mettre un terme à son calvaire. Bien plus simple… Mais son instinct de survie, cet instinct sauvage et puissant d’animal blessé, n’allait pas le laisser tranquille, il le pressentait.

			Le parc était désert, uniquement habité par les corps de deux enfants blanchâtres avachis sur une balancelle que le vent faisait osciller. Sur l’une des petites frimousses, la mort n’avait pu effacer un sourire extatique de bambin heureux. Mais au-delà de la brume et de la tourmente de cendre qui entourait le jardin public, semblant l’isoler du reste du monde, résonnaient sans cesse les cris éraillés des créatures hostiles. Lors de sa fuite effrénée, Vlad avait croisé d’autres défunts, et certains d’entre eux, non gagnés par la blancheur maladive conférée par la déflagration lumineuse, arboraient de nombreuses meurtrissures. Pour la seconde fois, le souvenir d’Oleg expirant laborieusement, la gorge tranchée, refit surface en lui… À cet affreux tableau succédait le visage de son père, déformé par de multiples lésions, à peine reconnaissable sous le masque de haine qu’il avait affiché alors qu’il plantait ses dents dans la chair de son propre fils… Vlad frissonna. La tragédie qui s’abattait sur la capitale tchèque échappait à toute logique… Jamais – du moins à sa connaissance —, un tel événement ne s’était produit. Évidemment, la pop culture regorgeait de récits de fin du monde… Vlad raffolait des jeux vidéo peuplés de zombies, des séries télévisées à la Walking Dead, seulement il n’avait jamais imaginé être un jour confronté à des créatures similaires… La réalité s’avérait bien plus terrifiante que le pire des films d’horreur.

			Un nouveau grognement retentit, plus près. Vlad se leva d’un bond. Il claquait des dents spasmodiquement, sans parvenir à déterminer si c’était à cause du froid ou de la peur qui, insidieuse, avait planté ses griffes de glace dans sa nuque. Cependant, il avait fait son choix : celui de se battre. Et même si la terreur devait devenir sa compagne de chaque instant, il allait lutter… Parce que c’est ce que l’humain fait de mieux. Résister, envers et contre tout. Envers la guerre, la famine, la maladie et les catastrophes. Envers ce que son âme ne peut même appréhender. N’est-ce pas pour cette raison que l’Homme possède la faculté admirable de marcher la tête haute, le visage vers le ciel ?

			Vlad avança, tout d’abord d’un pas lent et lourd, puis d’une foulée plus vive. Complètement démuni, il avait néanmoins pris conscience, lors des longues minutes passées cloué au sol par l’épouvante, à écouter les voix de ses nombreux ennemis qui grouillaient dans le brouillard, qu’il fallait réagir rapidement et garder autant que possible son sang-froid… Il lui faudrait apprendre à se déplacer vite, vite et longtemps. Du moins, cela se passait ainsi dans les séries dont il était friand. S’il venait à manquer d’énergie, ces monstres qu’il avait aperçus la nuit dernière le rattraperaient et c’en serait alors fini de lui. Il revit le petit visage décoloré d’Anica, triste réminiscence. Non. Il avait survécu à cette étrange catastrophe là où d’autres avaient péri, il pouvait s’en sortir. Il refusait d’abdiquer. Il le devait à sa famille, à ceux qui n’avaient pas eu la même chance… Il leva les yeux lentement, tout en frottant l’arrière de son jean taché de cendre. Par-dessus le toboggan jaune vif qui faisait la joie des enfants il y avait encore quelques heures, les néons d’une grande enseigne clignotaient, colorant l’épaisse brume d’écarlate. La douleur ne quittait pas son épaule où la morsure cuisante de son père s’imprimait encore, la peur ne quittait pas son cœur que le moindre son, le moindre remous du rideau de brouillard faisait s’emballer.

			Il sortit du parc à pas prudents, jetant sans cesse des regards inquiets autour de lui. Il était absolument terrorisé à l’idée que les monstres d’hier puissent apparaître au détour d’une rue et se jeter sur lui comme ils avaient tenté de le faire la veille. Malgré leur aspect nécrosé, ils se mouvaient avec une vitesse et une agilité stupéfiantes, et Vlad ne se sentait ni la force ni le courage de les affronter en l’état actuel des choses. Il traversa la route le plus discrètement possible, le dos courbé, slalomant parmi les voitures figées. Il ne prêta pas attention aux cadavres disséminés sur la chaussée, se contentant de les enjamber. Les regarder bien en face lui aurait à coup sûr ôté le peu de bravoure qu’il avait réussi à rassembler. Dans la grisaille épaisse, parmi les flocons de cendre de plus en plus abondants, des silhouettes sombres se mouvaient, gestes saccadés, mouvements désordonnés… Ce paysage cauchemardesque n’offrait au regard qu’un gris morne taché du blanc des chairs mortes et du rouge sale du sang versé. Vlad retenait son souffle, slalomait entre les voitures, se cachait à l’ombre de bennes, profitait de la brume pour se rapprocher du magasin dont les néons l’attiraient comme l’halogène le fait de la phalène. Il ne ralentit l’allure qu’une fois parvenu en face des portes coulissantes du supermarché. Ces dernières s’écartèrent avec un léger chuintement. Vlad s’immobilisa quelques instants, l’oreille tendue. Il espérait que le bruit qu’avait produit l’ouverture des vantaux vitrés, aussi infime soit-il, n’ait pas attiré l’attention des sinistres créatures. Le magasin semblait vide. Le silence qui y régnait lui rappelait sinistrement les bureaux de son père envahis de monstre. Il frémit et porta machinalement sa main à son épaule meurtrie. Chaque recoin de la grande surface, chacun de ses rayons lui paraissait un piège mortel. Qui savait combien de créatures voraces pouvaient se dissimuler ici, n’attendant qu’un survivant imprudent ? Il avança tout de même, précautionneusement, presque sur la pointe des pieds, le souffle en suspens et les membres tremblants.

			Vlad se dirigea d’abord vers le rayon sport, les sens en alerte. D’aussi loin qu’il s’en souvienne, il ne s’était jamais trouvé dans un tel état de nervosité. Il laissa échapper un soupir de soulagement en découvrant l’allée vide. Sans bruit, il se saisit d’un grand sac de sport dont il passa les bretelles. Autour de lui, aucun son, aucun mouvement. Vlad déglutit péniblement et écarta de ses doigts frémissants les mèches qui lui retombaient sur les yeux. Il se sentait mal à l’aise, la sueur perlait à son front et les poils de ses avant-bras parcourus de chair de poule se hérissaient. Il trottina, enhardi, jusqu’aux rayons d’alimentation où il fit une razzia sur les boîtes de biscuits secs et les conserves. Pas question d’emporter de denrées périssables. Quand il se releva et glissa les sangles à son bras, il fut surpris par le poids de ses provisions. Le bagage de toile était assez lourd, mais Vlad ne pouvait se résoudre à abandonner ses précieuses victuailles. Il cala son barda sur son dos en se maudissant de n’être pas plus sportif. Pas question de flancher… S’il avait du mal à s’accommoder d’un sac un peu trop lourd, autant abandonner la partie immédiatement !

			Il aurait bien besoin de ces vivres par la suite… Dans les films post-apocalyptiques qu’il affectionnait tant, la nourriture et l’eau potable se raréfiaient rapidement, devenant les denrées les plus prisées. D’ailleurs, les rayonnages proposaient moins de marchandises qu’à l’ordinaire, attestant de la présence d’autres chapardeurs. Il restait probablement des survivants dans Prague, en déduisit l’adolescent avec espoir.

			Il s’apprêtait à rejoindre le rayon quincaillerie et jardinage lorsqu’un tintement retentit derrière lui. Aussitôt, Vlad s’accroupit et se glissa sous une étagère moins chargée que les autres, se recroquevillant parmi les boîtes de conserve. Certaines cliquetèrent lorsqu’il les bouscula malgré toutes ses précautions et il se figea, grimaçant. Pourvu que la chose qui s’avançait dans sa travée ne l’ait pas entendu ! Il n’avait pas eu le temps de détailler l’arrivant, mais la peur lui avait soufflé de se cacher au plus vite. Sa respiration sifflante et les grognements qui se dégageaient de sa gorge ne laissaient aucun doute quant à sa nature. Vlad gardait les yeux grands ouverts, refusant de ciller ne serait-ce qu’un infime instant. Il se tenait prêt à décamper… La créature continuait sa progression d’une démarche lente et chaloupée, du pas qu’adopterait le plus paisible des promeneurs. Cette tranquillité acheva de tétaniser le jeune homme. Si le monstre venait à le débusquer, aurait-il seulement une chance de lui échapper ? Il vit les jambes de la créature, mollets violacés par les varices et les ecchymoses, ralentir à son niveau, et le pas placide s’interrompre soudainement. Immobile, le monstre flairait l’air. Pouvait-il le sentir ? Ce comportement évoqua au jeune homme les requins et leur formidable capacité à détecter l’odeur du sang, même diluée dans une mer profonde… Sans geste brusque, il plia son bras valide et écrasa sa blessure sous sa paume, espérant naïvement que cela suffirait à dissiper toute trace de sa présence. Avec la plus grande prudence, Vlad risqua un œil hors de sa cachette. L’espèce de zombie qui se tenait, immobile, à une vingtaine de centimètres de sa piètre cachette, présentait l’aspect presque inoffensif d’une vieille femme à la peau ridée et aux cheveux blancs frisottant dans la nuque, si on oubliait les larges taillades qui défiguraient son visage de mamie modèle. Ses narines fines palpitaient, frémissaient, filtraient l’air et les nombreuses odeurs qui planaient dans le magasin. Vlad n’osait plus bouger, un long filet de sueur dégoulinait de son front, sinuait sur l’arête de son nez et ses joues, lui empoissant le visage, lui piquant les yeux. Un seul geste, un seul bruit, et il serait découvert.

			Des pas précipités résonnèrent à l’autre bout du rayon, et une deuxième paire de jambes rejoignit la première. Celles-là, solides, couvertes d’un pantalon de velours côtelé, appartenaient vraisemblablement à un homme. À nouveau, Vlad glissa un regard dans la travée, les lèvres entrouvertes sur un souffle de plus en plus ténu. Les deux monstres se faisaient face, leurs visages à quelques centimètres l’un de l’autre, et lentement, avec application, ils se reniflaient, se détaillaient de leurs yeux déments qui roulaient en tous sens. L’homme charpenté et barbu dont le nez avait quasiment disparu, la peau pelée et à vif comme après un coup de soleil particulièrement cuisant, se fendit soudain d’une grimace découvrant toutes ses dents, anormalement longues et tordues dans sa bouche étroite. Un feulement assourdi s’échappa d’entre ses crocs serrés. La vieille femme ne broncha pas, mais ses lèvres pincées frémirent imperceptiblement. Dans ses prunelles claires passa une ombre indéfinissable. Alors que le temps paraissait suspendu, que les secondes s’écoulaient pesamment dans le silence, elle explosa soudain, l’expression d’une rage inhumaine étirant ses traits flétris. Elle jeta ses mains en avant, et ses doigts, terminés par d’étranges crochets osseux, labourèrent le visage de son semblable. Ce dernier recula, un grondement surpris au fond de la gorge, ses joues fendues libérant un flot de sang épais et grumeleux, presque gris sous les néons crus. La stupéfaction laissa bientôt place à une rage aussi féroce que celle de sa congénère, et les deux monstres s’engagèrent dans une lutte sans merci, leurs deux corps roulant au sol. Leurs hurlements assourdissants rappelaient les échos d’une bagarre de chats errants, soufflant, crachant, hargneux.

			Vlad, toujours pétrifié, roulé en boule dans sa cachette inconfortable, ne savait que faire. Impossible de prendre une décision pour son cerveau enrayé par la panique. Un peu de sang l’atteignit, éclaboussant sa manche, et il vit avec effroi le visage de la vieille femme, maintenu contre le sol par son adversaire, se tourner vers lui, et ses yeux fous se rivèrent aux siens. Alors, une alarme se déclencha en lui, et sans même prendre conscience de ses actes, il s’extirpa de sous son étagère et s’élança à toutes jambes dans le rayon, son sac lui battant le dos. Il devait sortir d’ici, le plus vite possible, tant que l’affrontement pouvait lui offrir une diversion.

			Il s’empressa de sortir du magasin, l’échine trempée d’une sueur glacée face à l’impression persistante de regards hostiles rivés sur sa nuque. Il déboucha dans la rue en courant. On ne l’avait pas poursuivi… Sans perdre de temps, Vlad se coula dans une ruelle avoisinante, quittant l’artère peuplée de monstres gesticulant dans le brouillard. Alertés par les échos de l’altercation, par l’épouvantable fracas des étagères renversées, ils se dirigeaient d’un même pas vers le supermarché que Vlad venait de quitter.

			S’abritant sous une porte-cochère, il se délesta de son sac, son épaule le faisant cruellement souffrir, et il reprit son souffle, toujours aux aguets. Un bruit de course non loin le fit se replier davantage au fond du porche, et il sentit dans son dos le froid d’un battant de verre. Alors que trois monstres se livraient à une cavalcade effrénée, traversaient la ruelle, la bouche écumante, Vlad s’abrita dans le bâtiment derrière lui. Aussitôt, une puanteur effroyable lui sauta au visage et il plaqua sa manche sur le bas de son visage, suffoquant. La salle qui s’ouvrait devant lui était sombre, et la brume compacte qui se massait derrière les baies vitrées contribuait à l’obscurcir davantage. Cependant, en plissant les yeux, Vlad put discerner une vitrine réfrigérée dont le bourdonnement discret lui parvenait. À l’intérieur, des formes molles et vaguement rougeâtres reposaient. Il s’avança un peu plus, s’éloignant des fenêtres, se glissant dans l’ombre afin d’éviter d’être aperçu de l’extérieur. Il tressaillit lorsqu’un objet indéfini frôla son visage, et un cri d’effroi manqua de lui échapper. Du bout des doigts, avec des gestes anxieux, il tâtonna ce qui pendait ainsi du plafond pour enfin reconnaître, à sa texture grasse et ferme, un chapelet de saucisses. Près de lui, dans la vitrine, il reconnut un étalage de rôtis, de pièces de viande, de pâtés… Une boucherie. Mais d’où provenaient les relents nauséabonds qui lui agressaient l’odorat ?

			Un coup porté contre la baie vitrée fit s’emballer son cœur, et Vlad se jeta à plat ventre, se ratatinant le plus possible. Ses mains atterrirent avec un bruit spongieux dans une flaque indéterminée, et l’odeur désagréable lui parut alors plus prégnante. Sur le sol était répandu un liquide visqueux et collant, et Vlad glissa dessus en voulant se redresser. La nausée lui serrait la gorge… Secouant ses paumes enduites de substance malodorante, il reporta son attention sur la source du bruit qui l’avait alarmé. Contre la vitre, une silhouette glissait lentement, jusqu’à se tasser, assise à même le bitume. Une longue traînée rouge marquait l’endroit où sa tête avait heurté la paroi. À ses côtés, un monstre aux doigts crochus s’activait, arrachant les vêtements de sa victime inerte. Vlad, à la fois fasciné et horrifié, n’arrivait pas à détourner le regard de la scène ignoble qui se déroulait à quelques mètres de lui. Le tissu molletonné de la parka craqua, dévoilant des épaules musculeuses moulées dans un t-shirt blanc qui céda également sous les assauts répétés de la créature. Apparut alors la peau, nue et pâle, bientôt rayée de profondes griffures et mouchetée du sang suintant des morsures voraces infligées par le monstre. Vlad ne put s’arracher à ce spectacle que lorsque l’épouvantable assaillant s’éloigna. Il laissait derrière lui un amas de lambeaux de chair, un pantin désarticulé qui n’avait plus rien d’un homme.

			Des larmes brûlantes vinrent piquer les yeux de Vlad et il continua à ramper vers une porte qu’il apercevait, entrouverte, derrière la vitrine réfrigérée. Sûrement un accès à l’atelier de découpe de la viande… Alors qu’il progressait avec lenteur, toujours à quatre pattes, un peu plus de liquide gluant se déposait sur ses paumes. Il se hâta, grimaçant, mais s’arrêta subitement en sentant quelque chose de différent sous ses doigts souillés. Des fragments de viande, glissants et hachés menu… Un os, où un peu de chair filandreuse s’accrochait encore… Cette fois, Vlad ne sut se retenir et vomit à longs traits sur le carrelage. L’odeur aigre de ses déjections se mêla à la puanteur ambiante. Ne pouvant plus en supporter davantage, il se hâta de rejoindre l’atelier de découpe. Là, le froid régnait, et un peu de vapeur s’échappa d’entre ses lèvres frémissantes. Un faible néon y clignotait, éclairant par intermittence les comptoirs d’inox jonchés de restes de charcuterie et de barbaque. Là aussi, les aliments paraissaient tous avoir été mâchouillés par des dents acérées, et le sol était maculé de la même matière épaisse et grumeleuse. Vlad plissa les yeux, scrutant le carrelage répugnant à la lueur entrecoupée du néon. Des vomissures… Vlad se boucha le nez, s’efforçant d’inhaler profondément par la bouche. La tête lui tournait un peu, et son visage tressaillait malgré lui, animé de rictus dégoûtés. Il tituba, étourdi, vers un distributeur de papier essuie-tout fixé au mur et usa la moitié du rouleau à nettoyer ses mains et ses vêtements où de minuscules morceaux de viande à peine digérés s’aggloméraient dans une mélasse informe. Sa respiration saccadée résonnait lourdement entre les murs carrelés de l’étroit atelier. Il évitait de poser son regard trop longtemps sur les reliefs ignobles de l’étrange banquet qui s’était déroulé ici, sans y parvenir. Qui avait bien pu faire ça ? Une seule réponse sensée lui venait à l’esprit : les monstres étaient venus dans cette boucherie, y perpétrant un véritable carnage, probablement attirés par le fumet des viandes. Vlad déglutit, songeant à la victime dont le corps tassé contre la vitre de la boutique achevait de se vider de son sang. Les terrifiantes créatures pourchassaient les survivants, il n’en pouvait plus douter. Elles les dévoraient même, et le sort de cet homme inconnu lui en avait amené l’effroyable preuve. Alors, pourquoi se rabattre sur la viande morte des étals de boucher ? Peut-être que les rescapés s’avéraient peu nombreux, peut-être qu’ils s’étaient tous enfuis, vidant la capitale. Ou bien étaient-ils tous morts ? Non, impossible… Vlad jeta un œil à l’écran digital de sa montre. La catastrophe avait eu lieu la veille, vers 20 h 30. Il était tout simplement impossible que chaque être humain sain ait été annihilé aussi vite… Il devait rester des survivants, probablement terrés chez eux. Et parmi eux se trouvaient sûrement des gens capables de réagir, de venir en aide aux autres, de rétablir l’ordre… Du moins, il l’espérait.

			  Cependant, il ne s’expliquait pas les litres de vomissures souillant les lieux. On aurait dit que les monstres aux estomacs gorgés de viande n’avaient pas supporté cette affluence de nourriture et l’avaient instantanément régurgitée. Mais était-ce vraiment la quantité le problème ? Un frisson glacé sinua sur l’échine de Vlad. Et si les monstres ne supportaient plus que la chair humaine ? De dangereux, ils deviendraient véritablement redoutables…

			Par réflexe purement défensif, il attrapa l’un des gros couteaux de boucher plantés dans une planche à découper. Il choisit le plus grand, le plus affûté. Il avait de quoi se défendre… Mais arriverait-il à s’en servir ? Parviendrait-il à plonger sa lame tranchante dans le ventre d’un de ces prédateurs, à oublier que derrière leurs traits ravagés et leur appétit malsain se cachait un homme ?

			07

			Dragan

			Dragan s’essuya la bouche. Du sang tiède et poisseux tacha le revers de sa main.

			Ce n’était pas la première fois qu’il faisait quelque chose de mal, évidemment. Il avait déjà volé sur les étalages des plus grands marchés de la capitale, menacé et racketté des gamins au sortir du lycée, forcé une fille terrorisée à l’embrasser. Rien de bien méchant. Jusqu’à maintenant. Il venait de tuer cette pauvre jeune femme qui s’enfuyait à toutes jambes comme si elle avait pressenti que la mort la frapperait aujourd’hui. Il l’avait cognée, mordue, dévorée… Dragan eut un sourire. Il pouvait encore sentir le goût de la chair molle et du liquide chaud qui l’imbibait. Il passa la langue sur ses dents et ricana lorsqu’il y trouva des lambeaux fibreux de peau. Il était un monstre, une abomination, un véritable danger… À ses pieds gisait sa victime. Les bras en croix, elle avait la tête tournée vers le ciel. Ce qu’il restait de son visage et de sa gorge baignait désormais dans une flaque gélatineuse d’hémoglobine et de chairs à moitié mâchées. Ce spectacle affreux, loin de le rebuter, l’emplissait d’une satisfaction et d’un plaisir pervers, et il eut bien du mal à en détourner les yeux.

			Il s’éloigna à contrecœur du lieu du crime, d’un pas souple et énergique. Il ressentait une exaltation comme il n’en avait jamais éprouvé auparavant. Cependant, un reste d’humanité en lui se révoltait : il ne pouvait avoir fait ça… Qu’est-ce qui lui avait pris ? Une quinte de toux le secoua et un petit nuage de cendre sèche s’échappa d’entre ses lèvres gercées jusqu’au sang. Comme lors de sa mystérieuse transformation, lorsque sa peau avait commencé à se craqueler, à s’ouvrir sur une âme aussi sombre que la nuit, son souffle lui faisait défaut. Il s’arrêta, haletant, à l’entrée de la rue, près d’une maison blanche. La porte en était ouverte et de là, il apercevait la moitié d’un salon très ordonné aux meubles design certainement hors de prix. Dragan y pénétra sans marquer d’hésitation, la respiration laborieuse. Encore cette fichue cendre qui s’amoncelait au fond de sa bouche, jusque dans sa gorge, et qui l’empêchait d’inspirer convenablement…

			— Y’a quelqu’un ? interrogea-t-il.

			Pas de réponse. Il pénétra davantage dans la demeure muette.

			— Hey, y’a quelqu’un dans cette baraque ? insista-t-il.

			Dragan s’immobilisa, tendant l’oreille. Un silence pesant planait sur l’ensemble de la bâtisse et ses pièces vides. Il fallait se rendre à l’évidence : il était seul. Il s’aventura plus franchement dans le salon, se laissa tomber sur le canapé de cuir blanc sans se soucier du sang qu’il étalait sur sa surface immaculée. Il tendit la main vers la table basse où se trouvaient encore deux tasses de porcelaine noire, vides toutes les deux. Dans une assiette octogonale traînaient quelques biscuits à la cannelle. Il les cueillit d’un geste preste et les engloutit, sans même prendre la peine de les mâcher. La saveur sucrée des petits gâteaux se répandit dans sa bouche, se mêlant à celle, persistante, du sang et le faisant saliver. Il contemplait l’assiette vide, dépité. Il en aurait bien mangé quelques-uns de plus… Nullement embarrassé de se trouver ainsi dans la demeure d’inconnus, il se leva et passa dans la cuisine à la recherche d’eau pour soulager sa gorge saturée de résidus poussiéreux. Mais la vue du frigo le détourna de son objectif premier, son estomac se tordait violemment sous l’emprise d’une faim sans limites. Il l’ouvrit et ne put retenir un sourire en avisant son contenu. Il se jeta avec voracité sur le jambon, les saucisses, la laitue, les carottes râpées, tentant de combler le vide abyssal de son appétit insatiable… Tout y passa. Il ne s’arrêta que lorsqu’il fut incapable d’ingurgiter quoi que ce soit de plus. Il glissa alors au sol, le dos appuyé contre le frigo toujours ouvert, la tête renversée parmi les étagères réfrigérées jonchées des restes de son repas. Il ferma les yeux. Puis les rouvrit. Dragan venait de s’apercevoir que sa peau ne percevait pas le froid qui s’exhalait du frigo. Il se releva vivement, ouvrit le congélateur attenant et y saisit une bonne poignée de glaçons. Ceux-ci fondirent peu à peu entre ses doigts crispés, mais Dragan ne ressentit pas un seul instant leur morsure. Il jeta le reste de glace à moitié fondue sur le sol d’un geste rageur et scruta sa main. Elle présentait d’importantes écorchures au niveau des phalanges, là où la peau n’avait de cesse de se craqueler au moindre mouvement de sa part. Des marbrures violettes tapissaient son épiderme et lorsqu’il appuya dessus, la douleur fulgura dans sa chair. Sa peau se nécrosait… Il était en train de devenir un putain de cadavre ambulant ! Soudain la panique de la veille revint, plus forte encore, et Dragan examina ses bras nus. Là aussi, d’impressionnantes plaies s’ouvraient, rougeoyantes. D’autres hématomes se trouvaient là, conférant à sa peau pâle un aspect maladif des plus répugnants. Le jeune homme lâcha une plainte sourde et recula jusqu’à sentir le comptoir en granit au creux de ses reins. Était-il en train de mourir ?

			Ce fut à ce moment-là que d’atroces crampes d’estomac le plièrent en deux. Il joignit ses deux mains sur son abdomen et le comprima de toutes ses forces, comme pour écraser la douleur entre ses doigts tremblants et la faire disparaître. Mais celle-ci résistait, enflait même jusqu’à devenir une boule de souffrance à l’état pur, bien nichée dans son ventre. Des haut-le-cœur le secouèrent, et un peu de bile sanguinolente s’échappa de sa bouche tordue par la souffrance. Le goût particulier de la cannelle lui revint, mais il n’avait rien d’agréable cette fois-ci. Il se laissa tomber à quatre pattes sur le carrelage et régurgita tout ce qu’il avait avalé, absolument tout. Frissonnant, le front couvert de sueur, il se releva, s’agrippant aux poignées des placards qui l’entouraient. Il baissa les yeux sur la flaque immonde à ses pieds. Voilà ce qui arrivait à se goinfrer de la sorte… Toujours nauséeux, Dragan se pencha à l’évier, tourna le robinet d’eau fraîche et s’y rinça avant de s’y abreuver longuement. Loin d’apaiser les soulèvements de son cœur, l’eau redoubla son malaise, et, comme si son corps se révoltait violemment à son contact, il l’expulsa comme il l’avait fait du reste.

			Une pensée peu rassurante lui traversa alors l’esprit : son estomac ne supportait donc plus la nourriture ? Il ouvrit un placard au hasard, y attrapa un paquet de biscuits et en grignota quelques-uns. Puis, anxieux, il attendit. La douleur ne tarda pas. Il eut l’impression qu’une boule de feu enflait dans ses entrailles, et une nouvelle fois, son ventre se rebella, incapable de conserver les quelques biscuits avalés.

			 La perspective de la mort s’imposa à nouveau dans son esprit désorienté. Il renifla, serra ses lèvres tremblantes l’une contre l’autre, tentant de réprimer la rage qui montait en lui, qui l’étouffait, mais il n’y parvint pas. Il se mit à hurler, à gesticuler dans la cuisine où il commença à tout détruire. Verres et assiettes explosaient en heurtant le carrelage, et Dragan ne cessait de crier, malgré la cendre qui s’amoncelait dans sa bouche. Il prit sa tête entre ses mains, la secouant de droite à gauche, inutile marque de refus face à un trépas qui ne saurait tarder, il le pressentait. L’euphorie ressentie plus tôt, alors qu’il plongeait ses crocs dans la chair palpitante de sa victime, avait reflué, ne laissant qu’une soudaine sensation de vide, un doute obstiné qui le tiraillait. Il était inconnu à lui-même, son être oscillait entre une monstruosité inconcevable et une faiblesse tout humaine. Prédateur et homme humble face à l’imminence de la mort se côtoyaient intimement en lui, et il ne parvenait à démêler lequel l’emporterait. Il sortit de la cuisine, poussé par une subite envie de fuir, comme si le fait de marcher pouvait l’éloigner de ses cruelles préoccupations, de ce déchirement que son âme subissait. Il fit quelques pas au hasard, voulant à tout prix quitter cette pièce maculée des marques de son mal-être. Il poussa de l’épaule la première porte qui se présenta à lui, trébucha dans un escalier moquetté de gris, faillit s’étaler de tout son long en débouchant dans un couloir. Face à lui, une autre porte, grande ouverte. Il s’y engouffra, éperdu, à demi fou, et découvrit une chambre d’enfant tapissée de bleu, décorée de petits moutons aux allures de nuages heureux. Il s’effondra sur le lit étroit qui se trouvait là, sa tête mutilée reposant sur un tas de peluches. Son souffle précipité le secouait entièrement, et il ne parvenait pas à décrisper ses mains de sur son abdomen douloureux.

			— Monsieur ? Aidez-moi, monsieur, s’il vous plaît…

			Dragan se redressa lentement sur son séant. En face de lui, rampant sur le sol pour s’extirper de sous une grosse armoire, un gamin au visage blafard le contemplait avec de grands yeux marron écarquillés par la terreur. Dragan se leva doucement, les ressorts du sommier métallique grinçant sous son poids. Il prit soin de se mettre debout doucement, sans gestes brusques. L’enfant s’agenouilla sur la moquette, tremblant de la tête aux pieds.

			— Papa et maman sont partis… J’ai peur, ânonna-t-il de sa petite voix.

			Dragan tendit la main vers lui. Il frissonna lorsque les doigts moites du marmot s’enroulèrent autour des siens. En un pas, il fut près de lui. La respiration du jeune homme s’emballa, son cœur s’accéléra. À nouveau, quelque chose d’autre que sa propre âme s’agita en lui, quelque chose d’affreux, de monstrueux… Quelque chose de plus fort que l’homme qu’il avait été.

			— N’aie plus peur…
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			Vlad

			Vlad était essoufflé, épuisé, exténué par sa blessure qui pompait avidement dans ses réserves d’énergie. Chaque nouveau pas s’apparentait à un calvaire supplémentaire. Plusieurs fois, il avait dû s’arrêter pour reprendre son souffle, caché comme il le pouvait, en plein milieu de cette route où brume et monstres cohabitaient étroitement. Il épongeait son front en sueur du revers de la main, tirait sur les bretelles de son sac qui lui cisaillaient l’épaule droite et repartait d’une démarche insensiblement moins vigoureuse de mètre en mètre. Il refusait d’interrompre sa marche plus de quelques secondes, poussé par la peur. De temps en temps, il s’octroyait une bonne lampée d’eau fraîche et prenait le temps d’examiner les plans de la ville épinglés dans les abribus rencontrés. Ses yeux glissaient sur les bâtiments indiqués, cherchaient un lieu susceptible d’abriter des survivants. L’hôtel de ville ? Un des nombreux hôpitaux qui constellaient la capitale ? Une tour de radio ? Il ne savait toujours pas où aller, et cette avancée sans but, à se tapir parmi les monstres, à éviter leurs assauts en se cachant dans les bâtisses abandonnées, se faisait de plus en plus éprouvante, amenant à ses yeux des larmes de désespoir qu’il n’arrivait plus à contenir.

			Il pensait souvent à son téléphone cassé, resté dans les bureaux de son père, avec l’impression qu’il lui aurait été utile. Mais qui appeler ? Il n’avait plus personne… Sa famille avait été décimée par les radiations de l’astre blanc, Oleg était mort, son propre sang formant un ignoble collier autour de sa gorge tranchée. C’est alors qu’il songea à Madame Svoboda, la bibliothécaire. Il ne pouvait pas vraiment la considérer comme une amie, mais il la connaissait bien, après toutes ces heures passées à lire auprès d’elle. Il se souvint de son visage épouvanté, levé vers le soleil au rayonnement morbide. Tout comme lui, elle avait de suite ressenti un profond malaise face à ce phénomène inexplicable… Elle avait déclaré vivre près de la bibliothèque. Peut-être y était-elle toujours ? Peut-être avait-elle survécu ? Il ne lui restait que ce mince espoir, aussi improbable fût-il, et il s’y raccrocha de toutes ses forces.

			Après avoir rajusté son sac sur son épaule valide, il changea de direction, mit le cap sur la bibliothèque. Il aurait voulu juguler l’espoir qui se déversait en lui à chaque battement de son cœur, le risque de déception était trop grand, mais il n’y arrivait pas. Il imaginait déjà ses retrouvailles avec Madame Svoboda, la façon dont ils s’organiseraient pour survivre, terrés parmi les livres de la bibliothèque aux murs épais… Il prenait soin d’éviter les ruelles les plus étroites et les plus sombres, et restait sur les avenues principales. Les monstres y étaient plus nombreux, certes, mais aussi plus visibles. L’espace conséquent lui permettait également de toujours trouver un endroit où se cacher. Et même si la brume dense l’angoissait, il redoutait le moment où elle se dissiperait, le laissant à découvert. Il savait ce qu’elle recelait, il en entendait la rumeur étouffée : des cauchemars griffus aux crocs longs et à l’appétit démesuré… Parfois, il percevait de petits bruits – des pas, des poubelles qui se renversent, des portes qui claquent, des hurlements lugubres – et il accélérait alors l’allure, le cœur au bord des lèvres, le souffle éperdu. Il sentait que la ville grouillait d’une vie monstrueuse et discrète, de créatures déterminées à tuer. Tout ce qu’il souhaitait était de ne pas devenir leur prochaine victime, comme Oleg ou comme ces cadavres ensanglantés qu’il avait rencontrés au détour d’une rue commerçante. Il ne s’était pas attardé auprès d’eux, mais était resté figé quelques secondes de trop à contempler ces amas de chair morte, et son œil avait eu assez de temps pour enregistrer les plaies béantes et rougeoyantes, la peau ravagée, déchirée, déchiquetée, le sang s’écoulant lentement et sinuant dans les fissures du trottoir. Pourquoi n’avait-il pu s’empêcher de les regarder ? Sans doute avait-il été poussé par la même curiosité morbide qui anime les badauds sur les lieux d’un accident… Il avait dû réprimer du mieux qu’il avait pu sa nausée, déglutissant et clignant des yeux compulsivement avant de s’enfuir à toutes jambes.

			Il s’efforçait désormais de marcher le plus rapidement possible, et tant pis pour la sueur poisseuse qui lui engluait les yeux, tant pis pour son souffle qui s’amenuisait un peu plus à chaque pas, tant pis pour sa blessure qui le lançait de plus en plus. Il allait retrouver Madame Svoboda… Et même s’il savait au fond de lui que cet espoir était illusoire, il s’y raccrochait avec ténacité, car son instinct lui soufflait que c’était pour lui le seul moyen de tenir le coup, la seule façon de ne pas devenir fou…

			Il évitait autant que possible de songer à la morsure infligée par son père, se concentrant sur chaque pas effectué, chaque mètre avalé, mais la blessure était dure à oublier et lui brûlait cruellement la peau. À la douleur persistante s’ajoutait une sensation de malaise, une peur insidieuse bien plus désagréable encore que l’élancement qui vrillait son bras. Dans ses pensées se mêlaient l’image de son père déchirant sa chair de ses dents, grognant comme un animal enragé, et des scènes issues de films, de séries, de jeux vidéo où une morsure de ce type menait inévitablement à une transformation monstrueuse. Son père lui avait-il insufflé la mort ? L’avait-il condamné à subir le même sort que lui ? 

			 Alors qu’il se torturait ainsi l’esprit, son pied alla heurter une bouteille abandonnée sur le trottoir, et le verre tinta bruyamment sur le bitume. Aussitôt, un cri déchira l’air, guttural, animal, aussitôt suivi d’un autre, puis d’un autre. Les yeux écarquillés, Vlad vit avec effroi les monstres qui l’environnaient se tourner dans sa direction d’un seul mouvement. D’un même pas, ils avancèrent vers lui, fendant la brumaille.

			Sans perdre de temps, Vlad se mit à courir, affolé. Derrière lui haletait un troupeau de monstres sans cesse grandissant et leur souffle fétide lui chatouillait la nuque, leurs griffes acérées lui frôlaient le dos… Mais combien étaient-ils ? Des maisons auparavant silencieuses se déversaient des prédateurs hurlants, écumants, enragés.

			 La nuit commençait à tomber et les rues lui semblaient soudain bruire de milliers d’appels, tous plus menaçants les uns que les autres. Vlad courait à en perdre haleine, talonné de près par la meute grondante. Le poids de son sac l’entravait, ralentissait sa course. Il ne pourrait tenir une telle cadence plus longtemps… Alors, le pire se produisit : il trébucha, et son corps, emporté par la vitesse, alla à la rencontre du sol avec force. Gémissant de peur, il se mit à ramper. Il refusait d’abandonner. Les monstres l’encerclaient, venant à lui d’un pas soudain ralenti, comme s’ils jouissaient de la frayeur qui déformait ses traits. La mort le surplombait.

			Le jeune homme cherchait désespérément une échappatoire, ses yeux roulaient en tous sens, sautaient des visages effroyables de ses poursuivants aux bâtisses environnantes. Ses doigts serraient convulsivement son couteau, mais il ne savait qu’en faire, ne se résolvait pas à attaquer. Alors, il vit ce qui constituait indéniablement sa dernière chance, son ultime moyen de survivre. À quelques mètres de là, une plaque d’égout entrouverte, signalée par un écriteau d’un jaune vif indiquant des travaux en cours. Galvanisé par ce mince espoir, Vlad s’arracha au sol et courut jusqu’à l’ouverture. Puis, sans hésiter, il joua sa dernière carte et plongea dans les ténèbres souterraines…

			09

			Dragan

			Cette fois, il ne s’interrogea pas sur la nature de son acte odieux. Il se contenta de sortir de la maison silencieuse d’un pas assuré. Il s’essuya négligemment la bouche du revers de sa manche. Toute fatigue avait déserté son corps, au profit d’une vitalité débordante, comme si le sang du gamin, une fois ingéré, se mêlait au sien pour lui insuffler une toute nouvelle vigueur.

			Il fallait bien se rendre à l’évidence. Il s’était produit quelque chose, quelque chose de malsain, et Dragan n’était désormais plus le même. Même si son humanité semblait mourir à petit feu, même si son corps était parcouru de souffrances odieuses sans discontinuer, il avait trouvé de quoi supporter son sort. Plonger ses crocs dans de la chair bien vivante et palpitante, s’emplir de sang brûlant jusqu’à plus soif… Voilà qui soulageait ses tourments. Il se découvrait transformé, la parfaite combinaison entre les zombies des films à la mode et les vampires éternellement assoiffés. Il cracha un peu de cendre, s’essuya de nouveau la bouche d’un revers de manche. Son destin prenait un autre tournant, Dragan ne se reconnaissait plus en ce misérable humain qu’il avait été et dont la vie n’avait aucun sens. Une puissance surhumaine parcourait son corps en pleine mutation, et son nouveau but, son ultime but, se dessinait clairement dans son esprit dénaturé : tuer. Détruire. Dévorer. Dragan repensa à ce soleil d’une blancheur immaculée qui avait déchiré le ciel de ses rayons glacés et qui avait frappé l’humanité tout entière. Un signe divin…

			Il n’avait jamais été croyant, au grand dam de sa mère qui fréquentait assidûment l’église orthodoxe de Prague. S’en remettre à une entité invisible et hypothétique lui avait toujours semblé d’un ridicule incroyable. S’en remettre à une divinité supposée pour guider sa vie, pour donner un sens à son existence, pour décider des principes et lois à suivre était pour lui tout à fait intolérable et il avait toujours placé les croyances chrétiennes de sa mère au même plan que les délires teintés de sorcellerie de sa grand-mère, vieille folle que tous surnommaient Baba Yaga. Mais il ne pouvait reléguer l’événement de la veille au rang des superstitions idiotes. Il s’était produit quelque chose, quelque chose d’énorme, quelque chose venu tout droit du ciel pour bouleverser le destin de l’humanité. Et le sien. C’était là la preuve que Dragan avait attendue toute sa jeunesse, la preuve qu’il avait réclamée avec toute son insolence d’adolescent lorsque sa mère lui reprochait de négliger ses prières. Mais Dieu ne semblait pas si bon que ce qu’on racontait… Ou alors il s’agissait de ce Dieu vengeur qui avait déjà châtié l’Homme par une autre catastrophe inévitable, le Déluge… Peu importait. Dragan se sentait chanceux. Il se faisait l’idée absurde, mais ô combien réjouissante, d’être la main de Dieu, son outil, son ange vengeur, celui qui punirait la misérable humanité de ses péchés dans un nouveau déluge, un déluge de sang. Certes, il souffrait, et pas qu’un peu, mais il avait gagné quelque chose qui méritait bien de souffrir : un rôle à jouer. Il sourit tout seul, continuant sa marche dans les rues enténébrées et peuplées de ses congénères. Presque avec fierté, il les dévisageait. De tous âges, de tous sexes, ils présentaient un épiderme constellé de stigmates sanglants, la marque de l’Astre. Néanmoins, une différence étonnante lui sauta aux yeux. Les autres déambulaient, silencieux, sans but précis, se contentant de grogner sourdement et de humer l’air. Quelque chose de profondément animal se dégageait d’eux. Un soudain malaise étreignit Dragan. Qu’avaient-ils donc tous, à se mouvoir avec mollesse, crocs et griffes sortis, sans un mot, sans un geste précis ? Ils attendaient… Mais quoi ? Le retour du soleil blême ? Le passage d’un survivant à saigner ?

			— Hé ! cria-t-il, et la brume compacte engloutit son cri.

			Les autres monstres se tournèrent vers lui mollement, comme au ralenti, et braquèrent sur lui des regards vitreux. Une brève étincelle d’intelligence avait fait flamboyer leurs prunelles lorsque Dragan s’était manifesté, mais leur intérêt s’éteignit bien vite à sa vue. Sûrement espéraient-ils un humain sain, non dénaturé par l’Astre livide ?

			S’arrachant à sa contemplation, haussant les épaules, il se mit à rire, titubant comme un homme ivre. Il avait tué une jeune fille, il avait tué un gamin. Et il n’éprouvait aucune honte, aucun regret, juste une profonde satisfaction. Il avait fait ce qu’il avait à faire. Et il continuerait. Il baissa les yeux vers ses bras parcourus de cicatrices rougeâtres et son rire repartit de plus belle. Peu importait sa peau qui se déchirait à chacun de ses mouvements, peu importait la cendre qui l’étouffait, peu importait le sang qui s’écoulait hors de son corps.

			Alors qu’un nouveau rire le secouait, une voix l’interpella et lui fit tourner la tête brusquement vers une ruelle étroite et tortueuse sur sa gauche. Il s’avança à pas souples et rapides. Aucune peur en lui. N’était-il pas le prédateur ? Il s’enfonça dans la rue sinueuse et plongée dans l’obscurité et s’arrêta d’un coup. En plein milieu de la chaussée se tenait une femme à genoux, tête baissée, visage enfoui sous une cascade de boucles noires. Elle tremblait et son joli tailleur gris perle était constellé de sang. Elle se redressa en percevant la présence de Dragan près d’elle. Son visage avait dû être d’une grande beauté autrefois, mais il ne présentait désormais au regard que de la chair boursouflée et hachée. Elle se releva dans un mouvement lent et peu gracieux et tendit le doigt vers lui.

			— Toi… Tu comprends ce que je te dis ?

			Dragan ne répondit rien. Il restait immobile, les yeux accrochés au visage défiguré par les plaies de la femme, buvant les mots qui s’écoulaient de sa bouche encore barbouillée d’un rouge à lèvres de bonne facture. Elle fit un pas vers lui.

			— T’es pas comme les autres, toi… T’es pas devenu une coquille vide… Qu’est-ce qu’il nous arrive ? Dis-moi, t’as mal toi aussi ? D’où tu viens ? T’as… t’as tué quelqu’un aussi, hein… ? Ça se sent…

			Son débit s’accélérait, sa voix s’amplifiait, et, dans un geste inconscient, elle gardait le doigt braqué sur lui, presque accusateur. Une certaine crainte se décelait dans ses paroles feutrées par la cendre qui tapissait sa gorge. Dragan ne répondait toujours pas. Il baissa les yeux vers les pieds de la femme, encore chaussés d’escarpins vertigineux. Du sang ruisselait le long de ses cuisses blanches et, gémissant, elle paraissait donner la vie à des flots et des flots d’écarlate qui contaminaient le sol, s’étendaient entre les pavés, s’agrandissaient autour d’elle comme pour conquérir l’espace. Elle fit un pas de plus vers lui, mais l’un de ses genoux ploya d’une façon anormale et elle s’écroula sur le flanc. Elle haletait, et son haleine dessinait de petits nuages de cendre devant ses lèvres vermillon. Elle tendit lentement le bras, mais il retomba aussitôt et ses ongles au vernis argenté écaillé se mirent à gratter le bitume.

			— Me laisse pas crever seule… On se comprend toi et moi, hein ?

			Dragan s’agenouilla près d’elle. Il hésita un moment avant de poser ses doigts sur sa chevelure, de les y emmêler doucement, savourant son contact soyeux. Il regarda avec des yeux écarquillés le noir d’ébène de ces mèches virer au blanc neigeux. Sous la masse de ses boucles, son petit visage aux joues creuses s’était décoloré lui aussi, et il ressemblait désormais à un masque livide aux lèvres barbouillées de rouge cru. Elle ne respirait plus.

			Dragan se releva, atterré. Toute trace d’euphorie l’avait déserté à présent. Il avait certes accédé à un autre état, un état plus grand que celui de pauvre humain, mais cela ne durerait qu’un temps, comme en attestait l’agonie de sa semblable. Et il était en train de le perdre, son temps, à rester planté là. Il fit volte-face et s’éloigna d’un pas rapide. La mort ne l’affectait pas, ne l’affectait plus, pas plus celle de ses victimes que celle de cette femme inconnue qui lui ressemblait tant. Il lui fallait écumer la ville, trouver de nouvelles proies, tuer, encore et encore, infliger la mort pour retarder la sienne…
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			Vlad

			Pour une fois, Vlad était heureux de sa petite constitution. Son maigre corps n’avait eu aucun mal à s’introduire dans l’étroit espace laissé entre la plaque d’égout et le trottoir. Furieux de voir leur proie s’échapper, les monstres s’étaient rués sur cet interstice dans le plus grand désordre, et tous en même temps, y avaient plongé leurs mains avides. Le cuir chevelu du jeune homme en avait légèrement pâti, égratigné par les innombrables griffes qui cherchaient à le retenir, mais il était parvenu à descendre l’échelle de métal sans tomber. Là-haut retentissaient feulements et cris mécontents, et le bruit caractéristique d’une lutte sans merci. Ce détournement de la colère des monstres profitait à Vlad, qui s’empressa de s’éloigner, s’enfonçant dans le dédale obscur des égouts de Prague.

			L’eau brunâtre et nauséabonde des conduits d’évacuation lui arrivait aux chevilles, s’engouffrait dans ses baskets, alourdissait ses pas. Le moindre bruit résonnait sous les voûtes de briques. Même s’il se sentait soulagé d’avoir pu échapper à ses assaillants, l’angoisse tenaillait toujours l’adolescent. Ralenti par la douleur qui enflammait son épaule, il en était rendu à son point de départ : errer sans trop savoir où aller. Le labyrinthe de couloirs et la pénombre qui s’y tassait lui paraissaient aussi hostiles que les monstres griffus de la surface. Il avançait tout de même, poussé par la terreur, et chacun des clapotis que provoquaient ses pas l’effrayait davantage. L’idée de ses agresseurs se glissant dans le noir derrière lui faisait couler un peu de sueur glacée sur son front.

			Au-dessus, à intervalles réguliers, des caniveaux laissaient filtrer une lumière grise et faiblarde, éclairant pour quelques instants son chemin. De temps en temps, de gros rats filaient, apeurés, entre ses pieds, et l’eau qu’ils remuaient de leurs pattes nerveuses imbibait le bas de son pantalon. D’ordinaire, ces bestioles le dégoûtaient un peu, mais au vu des circonstances actuelles, il les considérait d’un œil plus favorable. Il était presque heureux de les voir, seuls signes de vie saine aperçus depuis longtemps. Néanmoins, le léger soulagement éprouvé à leur vue s’était rapidement dissipé, et la peur le talonnait en même temps que le vacarme qui roulait sous les voûtes de pierre. Les couloirs tortueux charriaient des gémissements lugubres. Les monstres se répandaient dans les égouts, de nouveau sur ses pas.

			Vlad s’essoufflait. Il ahanait, grimaçait lorsque la douleur pulsait dans son épaule. Un peu de sang, échappé des entailles de son cuir chevelu, lui coulait dans les yeux, et il ne cessait d’éponger le liquide chaud et poisseux qui l’aveuglait. Une petite voix alarmée retentissait sous son crâne, lui intimant de s’enfuir au plus vite du piège sinueux des égouts pragois. Il accéléra le pas, sa main droite courant le long du mur, seul repère dans l’obscurité. Son cœur lui cognait aux tempes, durement. Une nouvelle pensée pour Madame Svoboda surnagea dans son esprit paniqué où elle représentait l’unique lueur d’espoir. Il lui fallait sortir d’ici, sortir avant qu’il ne soit trop tard. Avec un frisson, il s’imagina rattrapé par ses assaillants, roulé dans la fange qui tapissait le sol, happé, empoigné de toutes parts, ses cris inutiles rebondissant sur les briques froides, se réverbérant, échos déchirants, le long du réseau souterrain. Il s’engagea dans un nouveau virage, l’allure ralentie. Il boitait de plus en plus… Impossible pour lui de se repérer dans ces conduits qui se ressemblaient tous. S’approchait-il de sa destination ? S’en éloignait-il ? Uniquement concentré sur le rythme de sa course, Vlad cessa de s’interroger. Une volonté primaire s’était emparée de lui, et elle ne tendait qu’à survivre. Son corps s’ébranlait, se mouvait, presque automatiquement. L’adrénaline avait pris les rênes de son être. Et ce fut probablement ce qui lui sauva la vie.
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